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NOTES DE LA DIRECTION

Vous avez tous entendu parler de l'héroïne de Ver-
chères, mais vous n'avez probablement jamais im le por-
trait de cette femme unique dans %os annales ? alors, ne
manquez pas de vous procurer notre prochain numéro.

Nous publierons la semaine prochaine, une intéres-
sante série de vues sur l'important village de Saint-
Casimir, comté de Portneuf, ainsi qu'une maquifique
composition photographique, l' " Eté ", de notre artiste-
photographe, M. J.-A. Dumas.

CONCOURS DE PHOTOGRAPHIES
D'AMATEURS

Li MONDE ILLUSTRÉ ouvre son premier con-
cours de photoqraphies d'amateurs et il espère en faire
un succès. Il a essayé de le rendre intéressant pour les
lecteurs et les concurrents : d'un côté, par le choix du
sujet, de l'autre par la valeur et la variété des prix.
Maintenant, que les amateurs se mettent à l'œuvre,
qu'ils en parlent à leurs amis et les invitent à concourir.

Ce concours est commencé du 15 juillet courant et se
erminera le 31 aodt.

Le sujet devra être un paysage canadien. La présence
de personnages ou êtres animés dans le tableau serait
désirée. Le choix du site, la disposition des personnages
on étrees animés, le fini de la photographie etc, tout en
un mot sera considéré.

LISTE DES PRIX

ler prix.-Un appareil photographique " No 7,
Gem Glenco " 4 x 5 à extension et poire, manufacturé
par "The Canadian Camera and Optical Co." avec
botte pour le voyage, châssis, et un guide de l'amateur
photographe. Cet appareil est de premier ordre.

Sème prix.- Un appareil photographique, " Flexo,"
x 3½, manufacturé par la " Eastman Kodak Co."

t appareil nouveau est des plus perfectionnés et peut
servir pour les poses longues et les instantanés.

3ème prix.-Un an d'abonnement ; 4ème prix, huit
mois d'abonnement; 5ème prix, sia mou d'abonnement;
6ème prix, quatre mois d'abonnement ; 6 autres prix
trois mois d'abonnement chacun.

Les récompenses seront accordées par trois juges qui ne
prendront pas part au concours.

CONDITIONS

Les compétiteurs doivent soumettre deux photographies
colies sur carton, sur le dos desquelles ils inscriront leur
nom, leur adresse et le titre du sujet. Les photographies
primées paraîtront dans le MONDE ILLUSTRÉ. On peut
concourir autant de fois que l'on veut.

Voir nos nouvelles primes, à la suite du feuilleton
Amaach Hachette, Napoléon, Où allons-nous i Pa-
roissiens, etc.

MON CANTON

Il

Je parlais, dans mon dernier article, de ce type
étrange aujourd'hui disparu, ou à peu près, que l'on
désignait quelquefois sous le nom de " voyageurs ", et
quelquefois sous celui " d'hommes de cages ".

J'y racontais même une anecdote qui peint assez
bien le caractère général de l'individu. Laissez-moi
vous en raconter une autre plus caractéristique encore,
et qui, bien qu'elle ne se soit pas passée dans mon
canton, fait singulièrement ressortir la physionomie de
cette population à laquelle celui-ci empruntait son
principal cachet.

A l'époque où la capitale du Dominion ne s'appelait
que Bytown, et où la ville de Hull consistait en quel-
ques bâtisses groupées aux abords du pont des Chau-
dières, il y avait, dans les environs, sur la rive bas-
canadienne de la rivière Ottawa, une chapelle qu'on
appelait la " chapelle des voyageurs ", et qui était
desservie par un père oblat du nom de Reboul.

Le bon missionnaire ne recrutait pas ses ouailles
parmi un troupeau d'élite ; mais il avait du zèle et
réussissait quelquefois à attirer à ses sermons quel-
ques-uns de ces égarés de la civilisation, qui, passant
six mois de l'année dans les bois, et six mois de l'année
sur les cages ou dans les cabarets, n'avaient guère le
temps de s'instruire plus en religion qu'en autre
chose.

Un jour - un Vendredi-saint - il prêchait la Pas-
sion devant une assistance émue, parmi laquelle se
distinguait un groupe de trois ou quatre " chemises
rouges ", dont la " candeur naïve " prêtait une atten-
tion tout particulièrement soutenue aux paroles du
prédicateur.

Celui-ci y allait du plus beau de son éloquence ; et
l'intérêt surexcité des nouveaux paroissiens se mani-
festait surtout chez l'un d'eux, évidemment un peu
plus éméché que ses camarades.

A chaque mouvement plus ou moins pathétique de
l'orateur, il se trémoussait sur son siège, et ses voisins
étaient obligés de le retenir par la manche pour l'em-
pêcher de laisser éclater trop bruyamment son indi-
gnation.

Au récit des outrages prodigués au divin Sauveur,
ses muscles se crispaient, et son entourage l'entendait
mâchonner les jurons les mieux constitués de son
répertoire.

Tout à coup il n'y peut plus tenir; les bourreaux
enfonçaient des clous dans les pieds et les mains du
crucifié ; il se lève, et laissant retomber un formidable
coup de poing sur son prie-Dieu :

- Torrieux d'un nom I s'écrie-t-il d'une voix de
stentor, y avait donc pas un homme de Sorel là !...

N'est-ce pas identiquement l'exclamation rajeunie
du fier Sicambre " Que n'étais-je là avec mes
Francs L."

Le fait est que ces hommes de chantiers étaient
presque tous de braves gens au fond.

Ils étaient beaucoup plus fanfarons que méchants.
Leur apparence de brutalité, leur langage trivial,

leurs imprécations blasphématoires, leurs airs de ma-
tamores et de casseurs de mâchoires, c'était de la pose
la plupart du temps.

Tel individu, qui avait toujours sa hache à la main
ne parlant rien moins que d'éventrer tout le monde,
ne se serait pas pardonné d'écraser la patte d'un chien.

Aussi, n'étaient-ils pas plus tôt rentrés au foyer de
la famille, après le départ de leurs " associés " des
paroisses d'en haut, qu'ils se transformaient comme
par enchantement.

Ils allaient à confesse, faisaient leurs pâques, avec
une amende honorable à la Croix de tempérance, et
désormais plus de querelles, ni menaces, ni vantar-

dises, ni défis, ni interminables ribambelles de jU'
rons 1

Plus même de chemises rouges ni de ceintures FW
chées !

Le bohême nouveau genre avait laissé tomber 0
fantasque défroque, pour revêtir le costume et les a
lures de tout le monde : il était rentré dans le pr"
saisme de l'existence.

Il était redevenu travailleur régulier ; et, la gaf
du flotteur ou la hache de l'équarrisseur à la main,
gagnait la vie de sa famille de la façon la plus boi
geoise du monde, ne conservant de ses voyages qu'O@
manière de s'exprimer tout particulièrement pitto'
resque, avec un mépris hautain et gouailleur pour
tout ce qui sentait l'habitant.

C'est surtout sous ces dehors et cette physionomie
spéciale que je les ai vus de près.

Tous apportaient à leur chantier une petite chat'
dière en fer-blanc contenant leur repas.du midi ; et,
au coup de canon de la citadelle, ils laissaient tomber
leur instrument de travail, s'asseyaient sur un planion
ou sur une bille, happaient rapidement leur pitance'
et puis allumaient leur pipe et se mettaient à causer
et à raconter.

Accidents, batailles, légendes, récits fantastique
prouesses de toutes sortes, il y avait de quoi frapPer
une imagination moins vive que la mienne. J'écoutei
tout avec une telle intensité d'attention, que 00
braves gens avaient fini par me prendre en amitié, e
racontaient un peu, je crois, pour me faire plaisir.

Par parenthèse, je dois leur rendre cette justice," 40
jamais aucun de ces personnages à réputation plus O0
moins suspecte, cependant, ne s'est permis en ma pré
sence un seul mot qui pût blesser l'oreille la Plu
délicate d'un enfant de mon âge.

Il en était de même, du reste, à toutes les réunioti'
dont je parlerai dans un instant.

Un jour, un des bômiers s'était permis de làcher go
juron frisant le blasphème.

- Voyons, toi I s'écria un de ses camarades PîI0
âgé, t'as assez sacré dans le bois cet hiver, repO8eos
cet été !

Et tout le monde d'applaudir.
Celui qui donnait ainsi une leçon de biensé'

chrétienne à un camarade trop peu scrupuleux, c'W
Joe Violon ; - Joe Violon le conteur, dont les ré
ont déjà amusé quelques-uns de ceux qui me lisent.

C'était un type très remarquable que celui-là.
était populaire d'un bout à l'autre du pays.

Dans son état civil, il s'appelait Joseph LeiOu'
dans la paroisse il se nommait José Caron ; et da0
les chantiers, il était universellement connu 0 l
nom de Joe Violon.

Pourquoi ces trois appellations ? D'où lui venait
curieux sobriquet ? C'est plus que je ne sauraS dire

Il se faisait déjà vieux quand je l'ai connu, et
était loin de s'imaginer qu'on parlerait de lui un de
siècle après sa mort.

Il me semble le voir encore. C'était un grand ii
vidu dégingandé, qui se balançait sur les hanches
marchant, hâbleur, ricaneur, goguenard, mais
bonne nature au fond pour se faire pardonner ges
blesses.

Et au nombre de celles-ci - bien que le mot
blesse ne soit peut-être pas parfaitement en situation
il fallait compter au premier rang une disP4t.ioD
assez forte au contraire, à lever le coude un peu
souvent qu'à son tour. de

Il avait passé sa jeunesse dans les chantiers '.et 1
l'Ottawa, de la Gatineau et du Saint-Maurice ;
vous vouliez avoir une belle chanson de cage ou
bonne histoire de cambuse, vous pouviez laiI
deux doigts de Jamaïque, sans crainte d'avoir ý di'
cuter sur la qualité de la marchandise qu'il vo '
nait en échange.

Mémoires intimes
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On ferait un bien gros volume avec toutes les his-

toires que j'ai entendu raconter à Joe Violon.
Souvent, les soirs d'automne et d'hiver - car Joe

Violon n'allait plus "en hivernement " - il y avait
veillée de contes" chez quelque vieux de notre

voisinage, et nous allions écouter les récits du vétéran
des chantiers dont le style pittoresque nous enthou-
51asmait.

Je dis nous, car, comme on le pense bien, il n'était
Pla question pour moi d'assister à ces réunions sans
être bien et dûment chaperonné. Ces fonctions impor-
tentes incombaient à un jeune garçon du nom de John

O Pbell, un orphelin, écossais d'origine, d'à peu près
"x ans plus que moi, que mon père avait recueilli la
preumière année de son ménage (en a-t-il élevé des
0 Phelins, mon pauvre père !). Ce camarade de mon
enfance, avait pour moi l'affection d'un bon caniche,
et jusqu'à la fin de ses jours, il a été pour moi le meil.

nr des frères.
L'été, ces réunions avaient plus d'attraits encore.
A quelques arpents en aval de chez nous, dans un

enfoncement de la falaise encadré par la retombée de
Painds ormes chevelus, dans un site qui aurait pu faire

sujet d'un charmant tableau, il y avait un four a
x, dont le feu - dans la période dela cuisson,

n" entendu - s'entretenait toute la nuit.
Las abords en étaient garnis de bancs de bois ; et

cétait là qu'avaient lieu les rendez-vous du canton
Pour écouter le narrateur à la mode.

Quand les sièges manquaient, on avait tôt fait d'en
4r"quer à même des longs quartiers de bois destinée
entretenir la fournaise ardente.

dès la brune, on arrivait par escouades : les
thIlies avec leur tricot, les hommes avec leur pipe,
1 "cavaliers " et les "blondes " bras dessus bras
desous, la Joie au cœur et le rire aux dents.

On se groupait de son mieux pour voir et pour en-
tedre ; les chauffeurs fourgonnaient la flambée en fai-
tt jaillir des flots d'étincelles, et bourraient la gueule
du four d'une nouvelle attisée de bois sec ; les pétille-
rhetQ de la braise résonnaient comme des décharges

hhiousquetterie ; et c'était un spectacle à réjouir
Q&Uot et Rembrandt que toutes ces figures rieuses sur
lequelles, au fond de cet entonnoir sombre, la grande

e de flamme jetait alternativement ses lueurs
be ou ses fulgurantes réfractions, tandis que
re des chauffeurs se dessinait tragique et géante

ta. lmense éventail lumineux projeté dans le loin-

lo étranger, qui aurait aperçu cela en passant sur
euve, aurait cru assister à quelque diabolique fan-

e, à quelque évocation mystérieuse du do-
aine féerique,

e demandez pas si l'on se sent poète à ces mo-
nenits-là

Louis FafcHETTz.

LE CLUB DE POLO CANADIEN
(Voir gravures)

club de polo canadien a été fondé cette année,
.ir 14- Arsène Beaudoin, N.P. et M G.-A. Simard,

Ont importé de Calgary, les chevaux spéciaux
ires pour ce jeu. Le club a ses réunions sur la

de M. Simard, à Saint-Lambert. M. Laforest,
Prépare des plans de drainage qui rendront ceai des plus propices.

- 'qus félicitons les membres de ce club de leur
*Prît d'initiative et leur souhaitons tout le succès
4"B11ble'

MRURS ET IDÉES DES CHINOIS

sont peut-être un peu trop convaincus, en Euope, qu'en dehors de leur monde et de ses progrèi
entries il n'existe nulle part, sur la terre, dei

e d'activité morale et politique vraiment dignei
ur sollicitude

es peuples de l'Asie, de l'Afrique, de l'O
et de l'Amérique indienne, qu'ils sont toujour

On dirait que, parmi l'air,
La douce reine des anges
Vient de secouer les franges

D'un voile d'or fin et clair;
Ou qu'un soupir le plus tendre,
,Eclos pour charmer les cSurs,
S'unit au parfum des fleurs;
Mats à peine on peut l'entendre

Aimes-tu quand vient le soir,
Vers le temps des roses blanches,
Le vert sentier sous les branches?
En cheminant on croit voir
Devant soi de blondes ombres
Fouler le sol tout jeuri,
Et de la douceur sourit
Dans les recoins les plus sombres.

Prinfanelle
Le ciel a des coloris
De neiges et de pervenches.
Et les tourterelles blanches
Devant les nuages gris,
Battent follement des ailes.
Les doux souffles printaniers
Emportent loin des pommiers
Du rose et des blancheurs frél-

enclins à répartir dans la catégorie des barbares et s
des sauvages, les Chinois ont surtout le don de susci- i

ter leurs plaisanteries. Or, après normbre d'auteurs
ayant écrit sur les Chinois et les ayant fréquentés et
étudiés de près, voici que M. Léon de Rosny vient
d'affirmer à nouveau, à ses collègues de la Société
d'ethnographie, que les Chinois forment, parmi toutes
les populations extra-européennes, celle qui peut nous
fournir les enseignements les plus utiles pour l'étude
des problèmes sociaux dont nous éprouvons aujour-
d'hui plus que jamais le besoin d'obtenir la solution.

Nulle part plus qu'en Chine, on ne s'est en effet
préoccupé de la question de savoir dans quelle mesure
on pouvait arriver à établir le principe d'autorité sur
des bases stables, et à lutter contre les réactions éven-
tuelles produites en vue d'affaiblir ou même d'anéan-
tir ce principe gouvernemental ; et il ne faut pas ou-
blier que l'Etat chinois est le seul qui se soit perpétué
jusqu'à nos jours depuis les temps les plus reculés
dont l'histoire nous ait conservé le souvenir.

La morale pratique de Confucius, en donnant à l'E-
tat pour base essentielle le respect et l'autorité abso-
lue du père, a eu pour résultat d'assurer à la famille
chinoise les plus solides assises à la population de son
pays, le plus considérable accroissement.

En Chine, l'empereur idéal doit uniquement savoir
choisir ses ministres, et demeurer ensuite " les bras
ballants " sans rien faire autre chose.

Les ministres, à leur tour, doivent savoir trouver
les hommes les plus capables pour remplir chacune
des fonctions publiques. Un fonctionnaire qui ignore
le talent ou la vertu de ses administrés passe pour un
fonctionnaire criminel.

En Chine également, les Administrations publiques
sont considérées comme faites pour servir les adminis-

- trés, et non l'inverse, comme on l'observe ailleurs.
Toute la législation repose sur le Hiao, expression

e qu'on traduit d'ordinaire par piété filiale ; quant aux
3 notions de " liberté " et " d'égalité ", c'est à peine

s'il existe même des mots pour en fournir l'expression
- en langue chinoise.

s Il faut avouer que toutes ces idées dénotent tout

Ce sont les àmes des fleurs,
Seinillantes vagabondes,
Qui dans l'air dansent leurs rondes
Sur leurs ailes de senteurs.
Plus frôles que des phalènes
Elles effleurent nos sens,
La reverie en suspens
Au fond des âîmes sereines.

Eminl Cause

autre chose qu'une psychologie élémentaire et que,
sous bien des rapports, on pourrait soutenir que les
plus Chinois ne sont pas ceux qu'on pense.

Aussi M. de Rosny conseille-t-il aux Européens qui
se trouvent en rapport avec les Chinois de faire effort
pour comprendre leurs théories sociales et leur civili-
sation ; car, dès qu'on cesse de marquer à leur égard
un mépris assez mal justifié, ils témoignent une grande
sympathie.

C'est le rôle que devrait avoir en Chine, plus que
toute autre, la nation qui a su souvent sacrifier ses
intérêts immédiats au triomphe de ses généreuses
idées, rôle qui lui a valu cet avantage, qu'une foule de
peuples lointains prétendent avoir deux patries : le
pays qui les a vu naître et la France.

NOTRE GALERIE NATIONALE

Nous publions aujourd'hui le sinième portrait de
notre galerie de portraits historiques que nous avons an-
nonee il y a quelque temps. Comme nos lecteurs pour-
ront s'en convaincre, ces portraits sont véritablement
artistiques et peuvent être encadrés avec avantage.
Nous en mettrons nombre de copies sur papier fort que
nous mettrons en vente ou donnerons en primes prochai-
nementL

Tous les vrais Canadiens-français verront avec plaisir,
défder sous leurs yeux les grandes igures de notre belle
et héroi4ue histoire. Plusieurs de nos gloires nationales
seront remises a nouveau dans la mémoire du peuple et
cet enseignement lui sera salutaire. Il ranimera son pa-
triotisme et lui démontrera qu'il a raison d'êtrefier d'ap-
partenir à une race qui a produit un aussi grand nom-
bre d'illustres personnages,

Que tous les patriotes encouragent notre ouvre en la
faisant connaître à leurs amis.

S'habiller, se montrer, s'ennuyer, c'est ce que j'ap -
pelle aller dans le monde.-Gyr.



LR MONDE ILLUSTRE

L'ASSASSINAT DU ROI
HUMBERT

Le roi d'Italie a été assassiné dans
la soirée du 29 juillet, par un anar-
ohiste du nom de Bresci.

Humbert Ier, né le 14 mars 1844,
était âgé de cinquante six ans. En
1868, il avait épousé sa cousine, la
princesse Marguerite de Savoie, fille
du duc Ferdinand de Gênes ; dix
ans plus tard, il succédait à son père
Victor Emmanuel sur le trône d'I-
talie, le 9 janvier 1878.

Au mois de novembre de la même
année, au cours d'un voyage à
Naples, il fut frappé, dans sa voi-
ture, par le cuisinier Passanante,
dont le poignard ne l'atteignit que
légèrement ; en avril 1897, l'anar-
chiste Acciarito avait également
tenté de le poignarder.

Parmi les portraits des souverains
contemporains popularisés par la
photographie et par la gravure, ce-
lui d'Humbert offre une physiono-
mie particulièrement caractéris-
tique ; on reconnaît tout de suite
cette figure martiale où la blancheur
des cheveux drus et de l'énorme
moustache contrastait avec le noir
intense des yeux profondément en-
foncés sous l'arcade sourcilière. Il
en résultait une certaine expression
de dureté qui, d'ailleurs, ne corres-
pondait pas exactement aux façons
d'être du défunt roi.

VICTOR - EMMANUEL Ill
LA REINE HÉLÈNE

Le prince de Naples, qui viot
d'être proclamé roi d'Italie, sous
nom de Victor-Emmanuel I.IEF
le fils unique du roi Humbert.

Né à Naples le 11 novembre 186
il n'a pas encore trente-et-un anw;
il avait dans l'armée le grade
lieutenant-général.

Le nouveru roi a le teint pâle.
cheveux châtains, il est de POW
taille, de complexion délicate
nerveuse. Son éducation, dir -i

par le professeur Morando et le
néral Osio, a été surtout scieo
fique et militaire. Il a bea1i<
étudié les langues étrangères, del
plusieurs, telles que le fran9dhJ
l'allemand et l'a.iglais lui sont fa01

lières.
La princesse Hélène, qu'il éPo.

au mois d'octobre 1890, est la
sième fille du prince régnant
Monténégro, Nicolas Ier. Elle
née à Cettigne, le 28 janvier 1873

La jeune reine a beaucoup
charme et de grâce naturelle.
instruite, elle a un goût
pour le dessin et la peinture, qU
a étudiés à Dresde. Elle parle 0
plusieurs langues.

La morale est le fruit de Il
gion : vouloir celle-là sans ce4
c'est vouloir une orange sans
oranger.-J. Roux. .»

LE ROI HUMBERT Ier, assasiné à Monza. le 29juillet

lai

VICTOR - UMMANUEL III
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PAGES C

O CANADA ! MON PAYS !

C'est a l'âge de vingt-et-un ans, alors qu
d'être admis membre du barreau, en 1835 q
Composa quelques pièces de poésies, entre a
chanson patriotique qu'il chanta lui-même, a
de la Saint-Jean.Baptiste de Montréal.

Comme le dit un vieil adage:
Rien n'est ai beau que son pays;
Et de le chanter c'est l'usage !
Le mien je chante à nies amis

'étranger voit avec un oeil d'envie
Dn Saint-Laurent le majestueux cours;
A son aspect, le Canadien s'écrie :
O Canada! mon pays! nies amours !

Maints ruisseaux et maintes rivières
Arrosent nos fertiles champs
Et de nos montagnes altières
On voit de loin les longs penchants.

Vallons, coteaux, forêts, chutes, rapides

ANADIENNES

fluence sur les institutions politiques des divers Etats
du continent américain...

n'il venait
ue Cartier
utres cette
u banquet

De tant d'objets est-il plus beau concours;
Qui n'aimerait tes lacs aux eaux limpides
O Canada! mon pays! mes amours !

Le Canadien, comme sus pères,
Aime à rire et à s'égayt r.
Doux, aisé, vif en ses manIères,
Poli, galant, hospitalier,

A son pays il ne fut jamais traître
A l'esclavage il résista toujours !
ECt sa maxime est la paix, le bien-être
lu. Canada ! mon pays ! ses amours

O mon pays 1 de la nature
Vraiment tu fus l'enfant chéri
Mais l'é ranger souvent la jure
En ton sein 10 trouble a nourri.

Puissent tous les enfants enfin se joindre,
Et valeureux voler à ton secours !
Car le beau jour dejà commence à poindre,
O Canada mon pays! mes amours!

G.-E. CAwrTna.

ÉTUDES AMÉRICAINES

d rit d'un magnifique article paru dans la Reave Cana
ve le 186.et dû à la plume savante du regretté Pro

.est surtout au commerce que l'on doit l'Amé
09 e c'est par lui que ce continent fut découvert et

e est lui qui assura les premiers progrès des établisse
dents qui y furent formés. Les célèbres navigateun
drt l'histoire mentionne les noms comme ayant ex

Plor6 les côtes du continent, avaient pour but dgcherchr le fameux passage du Nord-Ouest, qui devaiotIvrir à l'Europe les richesses des Indes : Ces naviga
tre représentaient les intérêts des diverses compa

gnis de commerçants qui les avaient envoyés.
LoB instructions données à ces marins sont très inté

ntes à étudier. Mais le point saillant, c'est qu
co Pagnies n'avaient en vue que cet unique bu

e faire le commerce, et qu'elles ne se proposaien
alêne Pas de prendre possession, en leur nom ou e
clui de leur roi, des terres qui seraient découverte

rl leurs envoyés. Cette lacune fut même une not
rell cause de contestation, quand on en vint phl

tard à discuter la priorité de la prise de possession dePoints du continent.

qelques voyageurs, cependant, alléchés par l'app
deiche productions qu'ils avaient entrevues dat

tte Contrée nouvelle, formèrent le projetde l'explà leur profit. C'est ainsi que se formèrent les pr.raer comptoirs ; mais, pendant longtemps, il fi
tsQjours entendu qu'une résidence en Amérique

Pouvait être que temporaire. Les habitants ne faisaiei
q Passer sur ce continent, sans jamais perdre de vi

<Ine fois leur fortune faite, ils retourneraientjj Ir en Europe. C'était toujours un état de transitio
- Ce fait Particulier, il est résulté une grande i

Quand on dit, néanmoins, que toute l'Amérique a p
été donnée en pâture aux traficants et aux spécula- v
teurs, il y a une inexactitude à rectifier, ou plutôt il q
reste une lacune à remplir. A l'époque où fut établi p
le nouveau-monde, les guerres de religion sévissaient i
en Europe. Le protestantisme venait de naitre et I
soulevait, par la hardiesse de ces doctrines et par ses n
violences, l'animosité de tous les gouvernements restés
fidèles à la foi catholique. Des deux côtés, les persé- n
cutions prenaient des proportions immenses. ti

Les minorités catholiques et les minorités protes- a
tantes songèrent dès lors à rechercher un lieu à l'abri r
de leurs oppresseurs, et qui leur permît d'exercer eni
paix le culte auquel ils étaient attachés. le continent r
américain paraissait devoir combler leur espoir et ô
même au delà. Ils étaient sûrs d'y trouver une terre
hospitalière d'une grande fertilité, dont l'étendue ne f
pou vait être connue, couverte de forêts précieuses ou s
de prairies peut-être plus précieuses encore, remplie 1
de métaux si enviés de la vieille Europe, et habitée 't
par des tribus sauvages encore complètement étran- o
gères à. la civilisation, faciles à subjuguer et suscep- c
tibles d'être conquises aux lumières du Christianisme. c
Ici, ils n'avaient à craindre aucun oppresseur, et les
lois auxquelles ils seraient soumis ils en seraient eux -

mêmes les auteurs. Ici, plus de nécessités politiquess
naissant des susceptibilités d'un pouvoir ombrageux 1
ou des exigences de position ou de l'unité nationale.

Voilà la d.,uxième classe de colons qui a peuplé une
piartie de l'Amérique. Nous la retrouvons, en dehors
du Canada, spécialement dans le Maryland, où s'éta-
blirent des catholiques ; dans le Brésil, où fut fondée
une colonie de protestante, d'après les instructions de
l'amiral de Coligny, et dans la Nouvelle-Angleterre, la
patrie des Puritains. Pour cette classe d'habitants, le
premier de tous les biens c'était la liberté ; c'était pour
elle qu'ils avaient renoncé à toutes les jouissances de
la civilisation et qu'ils étaient venus planter leur tente

-sur les côtes du continent nouveau.

Quelques-uns d'entre eux, cependant, firent preuve
-d'un cruel esprit d'intolérance, notamment à l'égard
-des catholiques ; ils avaient transporté avec eux toutes
les vieilles rancunes du fanatisme de l'Europe. Mais
il restera à l'éternelle gloire du Catholicisme que la

-liberté de conscience et de religion fut proclamée pour
la première fois sur ce continent par les; catholiques

t du Maryland. Du reste, on comprend qu'une fois dans
-cette nouvelle patrie, n'ayant plus à redouter les per-

sécutions, le sentiment religieux perdit de son in-
fluence politique, et on cessa de lui faire une part
aussi grande dans la direction des affaires. De sorte
qlue bientôt ces populations s'inspirèrent simplement

e de leur position particulière et fondèrent leur société
tconformément à leurs besoins nouveaux ; ainsi leur
Lhistoire rentre dans le cour-ant que nous avons tracé

np

riplus haut.

ev

la Voilà deux des traita principaux de la civilisation

Vq

IR américaine, et de la politique qui en est résultée.
isTels sont les principes qui ont présidé à l'établisse-

ment de la plus grande partie du territoire de ce con-

ittinent ; partout et à toutes les époques, on en retrouve
la trace et l'influence.la

,i_ C'est dans leur étude seulement qu'on peut. trouver

e- l'explication de l'état politique actuel de ces contrées
u et la clef de todte leur histoire.
le Ces principes cependant, malgré leur puissance et
t malgré l'influence qu'ils devaient exercer sur la marche
e et le développement des diverses nationalités améri-
I caires, ont pu subir l'action d'autres influences, de

ni. circonstances et de milieux divers dans lesquels ils ont
m- été appliquées.

Il y a surtout la religion catholique qui a mis son
mpreinte ineffaçable sur l'une de ces nationalités, la
ationalité canadienne-française, Le commencement
* notre histoire a été écrit entièrement avec le travail
* missionnaire et le sang des martys. Sur les bords
* Saint-Laurent fut transportée une nouvelle France
vec toute soni organisation politique et civile. C'est
un des côtés les plus originaux de notre histoire, et

ui mérite d'être étudié, non seulement parce que
ette histoire est la nôtre, mais encore parce qu'elle
ous raconte une lutte longue et constante de princi-
es, dont les effets doivent nous servir à soulever le
oile qui recouvre l'avenir. L'histoire est faite avant
u'elle s'accomplisse, et les nations ont une tendance
resque irrésistible à suivre la direction qu'on leur a
nprimée. -L'espace ne nous permet pas ici de déve-
opper ces considérations sur l'histoire de notre pays
ais nous devons du moins les indiquer.
Comme nous le disions plus haut, nous avons seule-
ent voulu marquer ici le point saillant, le cachet par-
culier et les principes généraux de la civilisation
méricaine. L'histoire ne peut pas s'écrire avec une
égularité mathématique. Les peuples, comme les
ndividus, sont des êtres doués de libre arbitre, et la
esponsabilité de chaque génération ne peut jamais
tre complètement dégagée.
Ce serait un travail bien intéressant et bien utile à

aire que cette étude de la politique et de la société
méricaine, qui déteint maintenant si vivement sur
'univers entier. Il y a dans cette histoire, matière à
bien des théories ; niais au fond de chacune d'elles.
on trouvera l'Ide Américaine. On peut se révolter -

ontre elle, on peut la combattre, mais il faut l'ac-
cepter et compter avec elle.

Il y a là un fait auquel on n'a pas sullisamment fait
attention quand il s'est agi de donner des lois aux
sociétés de ce continent : on a trop voulu les traiter à
'européenne. Il s'en est invariablement suivi des
froissements et des révolutions. Qu'on veuille réagir
contre des faits ou des idées qui n'offrent pas de ga-
ranties suffisantes d'avenir et de stabilité, qu'on
veuille lutter contre la démocratie américaine, c'est ce
que nous nous expliquons, c'est ce que nous approu-
vons. Mais si on marche à l'aveugle dans cette voie,
si on combat à l'aventure, on court grand risque de
tirer sur ses propres troupes.

J.-A..N. PREOFNCHUER.

EMBLÈMES CANADIENS

La feuille d'érable et le castor, ces deux beaux em-
blèmes de notre nationalité, n'ont été adoptés comme
tels qu'après avoir été étudiés et comparés aux cir-
constances spéciales dans lesquelles nous nous trou-
vons.

Nous avons calculé l'effet moral que ces emblèmes
doivent avoir sur notre intelligence et sur notre con-
duite dans la vie active, et nous en rappelons souvent
la signification au peulle auquel est dévolu la plus
grande partie de notre tâche. C'est dans le but de
" rendre le peuple meilleur " que saint -Jean-Baptiste
a été choisi comme notre patron. C'est ainsi que nous
ranimons et soutenons le courage du peuple canadien
et que, à l'aide de la religion, nous fortilions sa mora-
lité et nourrissons son espérance.

En effet, l'érable, bois dur et durable particulier au
Canada, représente la fermeté de caractère que nous
devons avoir, sa belle feuille verte, l'es'pérance qui
doit nous ranimer dans les tribulations et les peines
de la vie, son beau sucre, la substance qlue nous
devons nous procurer par le travail. Le sucre d'érable
ne s'obtient que par une grande activité, de même,
les autres moyens d'existence ne s'obtiennent, à un
degré suffisant en Canada, que par un grand travail
manuel, et par une industrie continuelle et bien
réglée.

Le castor, type parfait de l'ouvrier constant et labo-
rieux, représente l'intelligence et l'industrie qui
doivent être, la première sans cesse notre guide, et la
seconde notre plus sûre ressource dans le besoin.

DE MEILLEUS.
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LES ÉVÉNEMENTS DE CHINE

LES SOCIÉTÉS SECRlTES

Nous ne connaissons des sociétés secrètes de Chine
ni leur organisation, ni leurs agissements, ni leurs
rituels, ni leurs modes de recrutement et d'initiation,
ni le nombre de leurs adhérents. Le cerveau d'un
Jaune est un coffre-fort inviolable, sauf pour le déten-
teur de la clef d'or, que jusqu'à présent nul n'avait
intérêt à essayer de faire jouer dans la serrure qui lui
est propre.

Mais nous savons assez bien ce qui s'est passé en
Chine depuis soixante ans, et surtout depuis la guerre
sino-japonaise (1894-1895), pour pouvoir tirer des con-
clusions défendables des actes dont toutes les infor-
mations s'accordent à in-
criminer les membres des
sociétés secrètes chi-
noises.

Ils ont détruit les égli-
ses et les maisons des
missionnaires, catholi-
ques ou protestants ;
massacré, en grand nom-
bre, les Chinois conver-
tis ; brûlé les bâtiments
d'exploitation, détruit les -
ouvrages d'art et démoli
la voie elle-même, sur les
deux lignes de chemin
de fer déjà en exploita-
tion de Pékin à Tien-
Tsin et de Pékin à Pao-
Ting-Fou. *

D'après' les informa.
tions, ceux qui ont com-
mis ces crimes sont des
paysans, armés pour la
plupart de fourches et de
faux, qui font pensera à
nos " bagaudes " et nos IlV

"Jacques," auxquels le
désespoir révéla que l'ou-
til qui creuse le sillon ou
fauche la moisson peut
devenir une terrible arme
de guerre.

Cependant il est per-
mis de se demander si
cette analogie n'est pas
une pure illusion, et si
ces destructeurs de ce
que nous considérons
comme les instruments
les plus puissants de la
civilisation ne jouent pas
le rôle inconscient de piè-
ces poussées sur un échi-
quier par d'habiles jou-
eurs qui les abusent sur
l'objet réel d'nne action
dont ils gardent soigneu-
sement le secret I C'est D
assez l'usage, aillelârs mê-
me qu'en pays jaune.

L'IDIOT

LÉGENDE DES INDOUs

Au fond de la grande forêt, temple aux piliers cen-
tenaires éternellement enguirlandés de lianes en fleurs
dont l'encens monte nuit et jour vers les voûtes
bleues, au bord d'un ruisseau pur où sur leur pied de
corail, les ibis rêvent pensifs parmi les nénuphars, et
qui mêle sa mélancolique chanson aigrelette à l'hymne
énorme du vent dans les rameaux, un brahmane pieux
vivait en son ermitage, adorant l'Eternel par la prati-
que du bien et l'accomplissement des rites des Védas.

De ses deux femmes, la première, avec laquelle il

avait vécu bien des années, lui avait donné neuf fils ;
la seconde, toute embaumée de jeunesse, qu'il avait'
épousée sur son déclin et qui semblait la floraison
douce épanouie sur un arbre majestueux déjà, mais
plein de sève encore, avait mis au monde une fille et
un fils. De ce fils l'âme avait animé en dernier lieu
une gazelle aux yeux songeurs perdus dans le souvenir
des existences passées. Comme il était encore au sein
de sa mère, Brahma lui avait parlé : " Ton âme est
arrivée au terme de ses pérégrinations terrestres ;
voilà que tu es devenu mon égal par la vertu. Tu vas
renaître pour la dernière fois ; si, dans cette épreuve,
tu ne faillis point, les portes d'or de mon paradis s'ou-
vriront devant toi au jour bienheureux où ton âme,
délivrée à jamais, jaillira de ton corps comme s'échappe
un papillon de sa chrysalide."

I naquit et son père le regardait grandir avec ten-

4
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es bandes armées sèment sur leurs pas l'incendie et la destruction

dresse, et, dans ces reves que caressent les parents pour v
l'avenir de leurs enfants, il le voyait lisant sous sa direc- il
tion les Védas, et vacillant à sa main parmi les sentiers c
de la science, comme à celle de sa mère, parmi les ßeurs v
des clairières. A

Cependant l'enfant était encore pendu aux seins de d
bronze de sa nourrice qu'il avait déjà quelque chose n
d'étrange dans le regard et que les gens de l'ermitage p
hochaient la tête se disant à voix basse : " Pauvre d
petit I il sera idiot." Et à mesure qu'il prenait de u
l'âge, les symptômes se développèrent : à peine s'il L
connaissait ses parents ; indifférent au plaisir comme n
à la douleur, il ne riait ni ne pleurait jamais ; un beau r
fruit ne le tentait pas, il ne prenait pas garde aux e
épines. On lui parlait parfois longtemps et très fort d
sans qu'il parût entendre ; ses yeux grands ouverts al

semblaient ne rien voir. Une fois même, comme i
allait droit devant lui, il tomba, sans s'en apercevoir.
dans l'étang que le ruisseau formait près de la maison'

et si sa soeur, qui le perdait de vue le moins possible
ne l'en eût tiré, il se fût noyé sans un mouveenŠ
sans un cri, quoiqu'il sût nager. Quand le brahrnane

voulut l'instruire, tous ses efforts furent vains ;

fant ne pouvait joindre deux idées. Comme 1il&
doux et obéissant, il était clair que si les soins qu eS

lui prodiguait ne produisaient pas plus, ce n'éta»

point chez lui par méchanceté. Et, à l'exception do
père qui ne se décourageait pas et de sa mère 1110
l'adorait, plus peut-être qu'elle n'eût aimé un autr

enfant, tous pensaient : " Ses yeux, ses oreilles et

n esprit sont fermés." Aveugles et sourds e0t
êmes d'intelligence, qui ne comprenaient pas q
lui qu'ils appelaient follement un idiot, pOe

dans la contemplationI
-_-.- dieuse des joies céleste

promises par Bi.ahmna 0

vaguement entrevues par
l'oeil de son âme, se
tachait des liens terre"
tres pour n'être point rI'
tenu par eux, et qu
était le voyant, et qu
étaient les insensés
Et le Temps marchai
qui jamais ne dort.

Vint le jour triste
le rateau de la mo
qu'elle promène au h
sard par toute la terre'
passa sur l'ermitage ; e
de ses dents s'accroc
au brahmane et 100
porta tout à coup vere

rcyaume sombre de
ma. Sa jeune femme lui
fut fidèle jusque dans
mort ; comme elle ao

partagé ses joies, elle
s'étendre près de lui,00
le bûcher funèbre et 0 en

dormir à ses côtés du der

nier sommeil.
L'idiot, comme onl

pela dès lors, ne se0u
s'être aperçu de rie
ses frères abandonnèrw
son instruction, et il y
vivre à sa guise. Alo

se plongea tout ente
dans la splendeur des
atitudes futures.
qu'un buffle qui ne
ni les pointes de feu do

--- _ soleil, ni les soufleat
vent, ni le cingle il
humide de la Pluie
n'eut point d'autre

1 tation que le creus
arbres ou les fentes
rochers, d'autre ue
le sol et ses mous I
laissa pousser sa
lure et sa barbe

êtements se trouèrent sur sa peau qui devint croot
cessa ses ablutions, et ses pieds nus se dle'

omme des sabots. Mais les impuretés qui lu o
raient le corps ne ternissaient pas l'éclat de 1
nie ; ce n'étaient que des grains de poussière a
iamant. Il ne songeait qu'à l'amour infini de t

el et de ses créatures ; si cuisantes que

arfois leurs morsures, jamais, dans un mouve

e colère, il n'écrasa ni ne fit même tomber à to
-e seule des bêtes qui pullulaient et vivaient sur

la nourriture qu'on lui' jetait, il la donnaitaus

aux qu'il rencontrait, et ne mangeait que

estes. Un printemps, étant resté plusieurs jour
xtase, sans bouger, des colibris vinrent faire leur

ans sa barbe et y pondirent leurs oufs ; s'en qui
erçu, il ne voulut point troubler les oiseau%
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couvaient, et, souriant, demeura dans la même posi-
tiOn, sans un mouvement, sans un tressaillement,
Jusqu'à l'époque où les petits, éclos, purent prendre
leur vol. Et des graines apportées par les colibris
s'étant arrêtées dans les poils germèrent et donnèrent
nier1 une fleur, humble souvenir des oiseaux recon-
naissants.

Cependant, las d'entretenir, si peu que ce fût, une
bouche aussi complètement inutile, ses frères déci-
dèrent que, la nuit, il veillerait sur les champs qu'ils
cultivaient, loin de là, à la lisière de la forêt ; ils les
défendrait contre les sangliers qui, de leurs groins,
retournaient le sol et commettaient de grands dégâts.
Il Obéit. Lorsque les animaux survenaient, il ne les
tuait ni ne les frappait, mais les reconduisait dans la

forêt, et, de ses ongles, leur déterrait des racines qu'ils
saniaient pour que, ayant mangé, ils ne revinssent plus
e0dormager les cultures de ses frères.

Une nuit il était, selon sa coutume, assis sur un
tertre qui dominait la plaine ; au-dessus de sa tête,
1es astres scintillaient dans le ciel vert, un mince
eroissant de lune flottait, comme une jonque d'osier
sur les vapeurs de l'horizon ; les lucioles enflammées
Ylaient dans l'air et semblaient une danse d'étoiles
descendues de l'empyrée, silencieuses. Et le souffle
de Brahma qui, au plus haut du ciel, se réjouissait
dans Sa gloire, faisait passer des frissons sur la cime
de5 arbres et l'herbe des champs ; dans le lointain
grondait par moments le rugissement grave d'un tigre
qui, repu, s'étirait les mâchoires.

Tout à coup des torches se mirent à courir dans les
ténèbres, des tambours et des cymbales résonnèrent
accoinpagnés de cris et de hurlements : c'étaient dei
sectateurs sivaistes qui poursuivaient une de leur
letimies échappée. Un croyant avait voulu offrir ui
sacrifice humain à Câli, épouse sanglante de Siva, 1

îlien qui crée, mais aussi le dieu qui détruit, car, dan
le Inonde tiré du chaos par Brahma, rien ne meurt
ren ne naît, tout n'est que mutation. C'est pourquoi

lorsqu'on implorait un enfant, on sacrifiait une victim
miaine à Siva afin de lui envoyer une âme en échang

de celle qu'on lui demandait. Le misérable acheté pou
le sacrifice avait échappé aux mains des prêtres,
l'ot lui qu'ils cherchaient dans la nuit ; le bruit d
les lumières se rapprochaient, il fuyait évidemmei
vers la forêt ; s'il l'atteignait, il était sauvé. Ce q
arriva. Alors les prêtres furieux aperçurent un homn
qui regardait le ciel et ne semblait ni les avoir ente
tendus, ni les voir ; ils se glissèrent derrière lu
niets, coulant entre les ronces, et soudain, se jetai

dess, le garrottèrent. A leur grand étonnement,
* i6185sa faire ; et l'un d'eux, lui ayant mis sa torc
Boue sa figure, dit aux autres : " C'est un idiot ; celt
làdu moins ne nous échappera pas." Ils l'emmenère
et, comme des chacals rentrent avec une proie da
leurs tanières, ils s'enfouirent dans les trous q
étaint l'entrée de leur temple.

e vaste édifice souterrain, taillé dans le gran
esplendissait d'innombrables lumières ; la trompe(

éléphants sacrés frappait à coups redoublés les gos
de fonte suspendus au plafond par des chaînes ; l'
eens et le santal embaumaient l'air ; les flammes

6lRgale enveloppaient de fumée et de lueurs pourp
sculptures grouillantes le long des colonnes,

les chapiteaux, et accrochées aux voûtes. Une dou
rangée de monstres de pierre se cabrait de chaque c
de lallée qui conduisait à l'autel où la statue gig
teoque de Câli, entourée de ses femmes prosterni
tordait sa bouche et ses jeux sanglants, découvr
sous Ses lèvres relevées ses gencives et ses dents <
thues. Et il y avait dans son regard assez de féro
nassouvie pour désoler la terre pend'unt des mill
de siècles encore, dans sa langue pendante asse2
soif de sang pour boire sans être rassasiée celui de i
le êtres vivants. Les prêtres posèrent une couro

fleurs rouges sur la tête de la victime, la con
jent devant l'autel et se mirent. à psalmodier li
Qaies ; Câli semblait fixer de ses yeux avides le

soier debout devant elle.
était beau, l'élu de Brahma 1 Comme sa c

rongée par les macérations et les bêtes était plus
douce au regard et au toucher que la peau veloutée
de la vierge la plus fraîche éclose ! Il était là, sous
ses vêtements en lambeaux, comme un vieux tronc
percé jusqu'à la moelle par les insectes, dont l'écorce
se détache et tombe. Et Câli sentait peu à peu l'en-
vahir l'admiration et l'amour de cet homme superbe.
On eût pu voir même un imperceptible froncement de
ses sourcils.

Soudain, comme le sacrificateur levait le glaive, la

déesse étendit son bras de granit, arracha l'arme de
la main qui la portait, et, dans un éclat de rire fu.
rieux, épouvantable, fit rouler sur le sol la tête du
prêtre ; puis, se précipitant de son piédestal, elle dé-
capita en un instant tous ces impies, et s'agenouil-
lini sur eux, se mit à boire en hurlant de joie le sang
vermeil et chaud qui jaillissait de leur cou. Et l'on
voyait les chairs pâlir et se décolorer par degrés, et
n'être bientôt qu'une étoupe sans consistance ; ses

cris s'étouffèrent peu à peu, et l'on n'entendit plus que
les os craquer dans ses mains, qui pressaient tous
ces cadavres comme des éponges pour en faire sortir
jusqu'à la dernière goutte de sang. Lorsqu'elle se fut
gorgée de ce vin humain, ivre, titubante, et battant
les murs, elle recommença à crier de sa voix qui s'en-
rouait, et se mit à danser, échevelée, tantôt sur ses
pieds, tantôt sur ses mains et les jambes en l'air, ce

L qui lui faisait descendre à la gorge des hoquets san-
i glants et couler de chaque côté des lèvres un filet de

bave rouge ; puis, saisi-sant par les cheveux les têtes
à demi écrasées sur les dalles, elle jongla avec elles
comme avec des grenades, les envoyant voler d'un

s coup de pied jusqu'au plafond du temple et les rece-
s vant sur la paume des mains. Enfin, épuisée, hale-
n tante, elle mit un baiser brûlant sur le front de celui
S qu'elle avait sauvé et qui était resté à la même place
s sans s'étonner, sans tressaillir, et twuba renversée

sur son piédestal. Toutes les lumières s'étaient suc
cessivement éteintes.

e

Ir Et l'idiot céleste s'en retourna tranquillemen
et sous la nuit étoilée surveiller ses champs.

le PAIUL GRUYER.

ui

e NOTRE GALERIE NATIONALE
n1-

t Tous ceux que le problème de l'existence de notr
il race préoccupent sont d'accord à proclamer la nécei

il sité de vulgariser la connaissance de notre histoir
he Or, pour atteindre ce but, il n'existe pas de meilleu

nt moyen que la gravure. Voilà .pourquoi la publicatic

ns de notre galerie nationale a mérité l'approbation d

[ public. Nous avons reçu de nombreuses lettres noi
félicitant d'avoir mis cet heureux projet à exécutio
Forts de cet encouragement, nous allons tâcher
rendre cette galerie aussi complète que possible,
nous avons l'espoir qu'elle deviendra un véritlIi

it, monument élevé à la gloire de notre nationalité J
les choix judicieux des portraits, leur apparence artistiqu
Igs leur grandeur uniforme, la notice biographique qui 1

Bn- accompagne, tout en un mot, concourt à en fairm ur

de galerie unique et Urécieuse que tous les Canadier
rms français, tous les patriotes, devraient encourager en

recommandnt.

Numéro du
journal

847
848
849
850
851
852

PORTRAITs PARUS JUSQU'A CE JOUR

Louis-Joseph Papineau
Jeanne Mance
Mgr Louis-François Laflèche
Faucher de Saint-Maurice
Samuel de Champlain.
Sir George-Etienne CariCer.

PETITS POEMES A DIRR

LE ROI ROUGE

Le roi Paul fit tuer cent mille hommes: l'Histoire
Lui décerna le nom de Grand.

Son fils Grégoire
En fit tuer le double : Il fut fort honoré.
A sa mort, tous les yeux honnêtes ont pleure.

Son fils Luc fit des ronds n crachant sur l'eau claire:
L'Histoire le méprise; il n'est pas populaire;
Son nom ne fait rien battre au sein du marmiton.

Aussi Grego:re 11, son digne rejeton,
En montant sur le trône eut une idée insigne
Etant moins batailleur qu'un pêcheur à la ligne,
Mais voulant plaire à des sujets dignes d'amour,
Il décréta qu'on en tuerait deux cents par jour.
On prendrait les plus beaux, les plus forts, les plus braves,
Et leur sang, recueilli par d'élégants esclaves,
Serait versé dans un bassin de marbre vert,

Où les dames pourraient patiner en hiver.

Le décret étonna quelque peu le royaume.

Le noble en son manoir, et le gueux sous son chaume.
Dirent à l'unisson: " Quel fou que notre roi 5"
Et tous les gens f uyaient avec des cris d'effroi.
Lorsque les recruteurs arrivaient dans les villes;
Il n'y restait qu'enfants chètirs, vieillards débiles,
Aveugles, culs-de-jatte, estropiés, boiteux.
Et le roi, qui l'apprit, s'exclama : " C'est honteux
Je rougis de régner sur un peuple aussi lâche
Partez, mes recruteurs, besognez sans relâche I
Le réservoir de sang tarit prés du château.
Et mon fils n'y peut plus faire aller son bateau."

Alors, pendant cinq ans, les bourreaux opérèrent,

Le bassin déborda, les herbes s'empourprerent,

La terre devint rouge. et l'on vit, par moments,
Des nuages pareils à des caillots fumants,
Monter vers le soleil écarlate et farouche;
Chaque rose vomit du sang comme une bouche;
Du sang sortit du tronc des chênes enivrés,
Et des hiboux vermeils sur des rameaux cuivrés,
Entendant chaque nuit des larmes et des rales,
Fêteront le roi rouge en notes gutturales.

" Sire, dirent un soir quelques pâles valets,
Votre peuple s'insurge et fond sur le palais.

-De quoi se plaint-il donc I demanda le monarque,
Voudrait-il, par hasard, que je misse une barque
Sur la mare de sang, afin qu'on pût, l'été,

- Y canoter une heure ou deux en liberté ?
e.
ir Non i Alors voudrait-il que ce sang fit... que sais-je
n Maneuvrer un moulin ou tourner un manège ?

Nous soumettrons la chose à des ingénieurs :
u Faites-le proclamer bien haut par nos crieurs."
us

n. La proclamation ne fut pas très goûtEée.
le
et I A mort ! à mort "rugit la foule révoltée.
le Les portes du palais volèrent en éclats,
Le Et bruyamment, armés de piques, d'échalas,

D'arquebuses, de faux, de fourches, d'armes vagues,
e, Cent mille forcénés grouillant comme les vagues
es Coururent en hurlant vers le prince inhumain
ne Qui, la couronne au front et le sceptre à la main,

Sous son manteau de pourpre et sa cotte d'or jaune,
s. Les attendait, pensif et grave, sur son trône.
la

Il se sentit troué par vingt pieux à la fois.

Mais, avant de ipourir Il dit à pleine voix:
Peuple imbécile, peuple aveugle, peuple ignare!

Que me reproches-tu ? Le sang de cette mare ?
Tout roi qui se respecte en fait couler autant,
Pour rien, pour le plaisir admirable et tentant
De perdre un fief ou deux, de saccager la plaine
Et de vider de temps en teinps tes bas de laine.
Moi je n'ai rien perdu, rien saccagé, rien pris,
Et si quelque bon sens éclairait vos esprits,
O rustres idiots, ô hordes furieuses,
Vous baiseriez mes pieds de vos lèvres pieuses "

En dépit du temps et de l'espace, c'est l'idée qui C'est ainsi que parla le roi rouge, en lançant,
gd.. A chaque mot de sa harangue, un jet de sang.

groupe les hommes ou qui les divise.-E. LEDRAIN. Puis il tomba, hué par la foule tragique.

Il y a des hypocrites de tous les genres ; les plus
coupables sont ceux qui font intervenir Dieu dans

leurs trames criminelles.

Et ce fut fort bien fait : 11 était trop logique.

JEAN RAMEAU.
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LE TOUR Du MONDE
L~E ~~SSi~NT

Le volcan Azuna, près de Bindai, dont une érup-
tion causa un grand désastre, en 1888, est de nouveau
entré en éruption le 17 juillet. Il y a eu 200 morts et
blessés.

Les employés du télégraphe de la ligne du Missouri,
Kansas et Texas constataient récemment que le circuit
était interrompu entre Vinita et Adair. On envoya
un ouvrier pour examiner les fils. Il découvrit, près
de Vinita, un obstacle étrange qui interceptait le cou-
ranit électrique. Un énorme serpent, de quatre pieds
de long, avait rampé jusqu'au sommet du poteau té-
légraphique et, enroulant sa queue autour du dernier
fil, avait entortillé l'autre partie du corps autour du fil
le plus bas attaché au poteau. Le serpent avait été
foudroyé, niais le courant du dernier fil avait continué
à passer le premier, à travers le corps du reptile, :e
sorte que le circuit était interrompu. La réparation a
été facile à faire : il a suffi d'enlever le corps du ser-
pent.

Le Mutsée des Familles dans la mosaïque historique
et littéraire rappelle ce trait d'esprit d'un fou de
cour:

Un bouffon ayant offensé d'une manière très grave
son souverain, le monarque le fit amener devant lui,
et prenant le ton de la colère, lui reprocha son crime
et lui dit : " Malheureux ! tu vas être puni ; pré-
pare-toi à la mort ". Le coupable effrayé se prosterne
par terre et demande grâce. " Tu n'en auras point
d'autre, dit le prince, sinon que je te laisse la liberté
de choisir la manière dont tu voudras mourir, et qui
sera le plus de ton goût. Décide promptement ; je
veux être obéi.

-Puisque vous me laissez le choix, seigneur, ré-
pondit le bouffon, je demande à mourir de vieillesse."
Cette réponse fit rire le monarque, qui lui accorda sa
grâce.

Peut-on faire payer un droit de douane au couranc
électrique ? C'est la question que l'on se pose actuel-
lemient aux Etats-Unis (où l'on soumet tous les pro-
duits importés à des droits exorbitants) ; et la ques-
tion est toute d'actualité, car une des compagnies qui
produisent du courant électrique sur la rive cana-
dienne du Niagara, et dont nous avons parlé déjà, a
l'intention de prolonger ses conduites de distribution
jusque sur le territoire américain. La solution ne nous
est pas encore connue ; mais il y a un précédent qui
est généralement ignoré, en dépit de son intérêt :
c'est celui du gaz naturel que l'on a amené du terri-
toire canadien par-dessus la rivière Niagara. On l'a-
vait d'abord soumis à un droit d'importation, mais la
cour suprême des Etats-Unis a décidé que c'était tout
à fait illégal, et il entre en franchise. La chose est du
reste bien étrange, puisque ce gaz, mis dans des réci.
pents, aurait certainement à payer un droit.

Il n'est pas sans intérêt de constater que chez les
Japonais, ce peuple vigoureux, il existe les mêmes
pratiques de massage qui étaient fort en honneur
chez les anciens.

Les Japonais s'adonnent au massage comme le
Turc prend un bain, comme le Chinois fume l'opium.
Tous les Japonais, depuis le traîneur de pousse-
pousse jusqu'au noble descendant des Daimios, tous,
la journée achevée, font appeler le masseur. Ce mas-
sage donne de merveilleux résultats dans les affec-
tions articulaires ou amenées par le ralentissement de
nutrition.

L'appareil dont on se Fert est composé d'une
sphère de bois pleine, enfermée elle-même dans une
autre sphère à frottement lâche, ce qui permet à l'o-

pérateur de rouler la brosse sur la surface du corps
sans qu'il en résulte aucune fatigue pour les doigts.

A Battle Creek, aux Etats-Unis, on a organisé cette
année une fête à laquelle on voulait amener le plus
de monde possible, et, dans ce but, on voulut attirer
l'attention du public par une réclame peu ordinaire,-
au moins par ses dimensions. Celles-ci nous sont don-
nées par une publication spéciale américaine qui se
nomme Inland Printer. La surface de l'affiche en
question peut paraître fantastique et même tout à fait
invraisemblable. Fantastique, cela l'est à coup sûr,
mais non invraisemblable, tout simplement parce que
l'affiche se présentait sous la forme d'une bande lon-
gue de un mille anglais et haute d'environ 36 pouces.
En réalité, c'était toujours la même impression, l'an-
nonce de la fête, qui se répétait tous les 24 pouces.
La bande de papier s'enroulait sur un rouleau au fur
et à mesure de son impression. Comme il n'aurait pu
être question de trouver un mur assez long pour la
poser, cette affiche fut collée sur la chaussée et au mi-
lieu d'une des rues de la ville : les voitures avaient
soin de passer à gauche et à droite pour ne la point
maculer.

Le gouvernement des Etats-Unis a décidé d'émettre
l'année prochaine à l'occasion de l'Exposition pana-
méricaine une série de timbres sur lesquels figurera
un automobile comme le symbole du progrès et de
l'industrie modernes.

M. Vanderlip, le secrétaire du Printing Bureau où
s'élaborent les nouvelles vignettes, vient de donner
son visa, et dès le mois de septembre on commencera
la fabrication des timbres dont le tirage a été fixé à
un milliard d'exemplaires.

Ces timbres seront oblongs comme ceux de l'Expo-
sition de Chigago en 1893, mais à la demande de l'ad-
ministration des Postes américaines, il a été décidé
qu'on les tirerait en deux couleurs pour bien les dis-
tinguer des autres séries.

Le timbre d'un cent sera orné d'un bateau à vapeur,
le timbre de deux cents portera une locomotive et le
timbre de quatre cents, un ou une automobile à pé-
trole. Pour beaucoup de Yankees, ce sera une vraie
révélation, car dame pétrolette est encore relative-
ment peu connue de l'autre côté de l'Atlantique.

M. Edward E. Higgins publie dans le Street Rail-
ivay Journal un intéressant travail, dans lequel il fait
ressortir les différences de méthodes qui existent en
Amérique et en Angleterre pour l'établissement des
tramways.

Le " railway urbain " américain, dit-il, est aussi
différent que l'imagination peut le concevoir du "
tramway anglais." En Angleterre, il n'y a que le peu-
ple qui se serve du tramway, tandis qu'en Amérique
toutes les classes, de la plus élevée à la dernière, en
font usage.

Les statistiques montrent ce fait incroyable, que
les tramways de la ville de New-York comprennent
plus de kilomètres de voies que tous les tramways des
250 villes des Iles Britanniques ! Les recettes des
premiers sont nécessairement très supérieures. M.
Higgins attribue cette extension énorme des tram-
ways aux Etats-Unis, à l'idée intelligente qui a porté
les capitaux privée à aider les municipalités, à l'en-
contre de ce qui se passe en Angleterre, et à contri
buér ainsi au développement du maximum de ressour.
ces des villes.

Cette politique américaine prévoyante met, dit-il, à
l'heure actuelle, dans le trésor public, des sommes im

mensément supérieures à celles qui résultent de la po-
litique étroite des Anglais.

Dans les deux seuls Etats américains de New-York
et de Massachusetts qui ont seulement 8 millions
d'habitants et 11 grandes villes, les tramways ne
paient pas moins de 12 millions 112 de francs au tré-
sor public, ou 4,7 010 de leurs recettes brutes, tandis
que dans les Ies Britanniques, avec une population
de 38 millions et plus de 100 grandes villes, les tram-
ways ne paient que 3 millions de francs en impôtS,
soit l'équivalent de 2,4 010 de leurs recettes.

Il conclut que du système américain résultent des
conditions bien meilleures pour la vie des habitants et
un revenu public énormément plus grand, en raison
de l'immense trafic des tramways et des conditions i
bérales de leur établissement. Ces réflexions sont très
justes et il semble bien que les critiques de l'auteur
contre le système anglais pourraient s'appliquer éga.
nient, dans une certaine mesure, à d'autres pays de la
vieille Europe.

S'il est vrai que pour être heureux et sage il faut
savoir se contenter de son sort, c'est dans les écîoe
primaires britanniques que règne la sagesse et fleurie
le bonheur. Cela ressort du moins d'un joli article do
psychologie enfantine cité par la Rerue des Re'ues, qui
a pour titre : l'Idéal des écolier, et pour auteur fluias
Catherine Dodd.

Cet écrivain a eu l'idée de distribuer à six cenles
élèves des écoles d'Angleterre âgés de onze, douze 011
treize ans, un questionnaire ainsi conçu : " Préférerie'
vous être homme ou femme et pourquoi? - Quel est
l'homme ou la femme que vous voudriez être 7 1

Trente petites filles à peine, sur trois cents, re
grettèrent de n'être point nées hommes, et deux gar
çons seulement exprimèrent leur chagrin d'appartenir
au sexe fort. D'où il résulte que, dans l'un
l'autre sexe, l'immense majorité accepte son destin'
Il est vrai que d'un sexe à l'autre on voit varier le'
motifs de cette acceptation.

Ce qui domine chez les petites filles, c'est l'orgui
et le sentiment de leur supériorité : " Les feneM
remarque l'une, ont plus de bon sens que les
hommes,-Elles travaillent, dit une autre, tandis que
les hommes bavardent ; " et une troisième ajoo
qu'elles " sont plus braves que les hommes, qu 0e'0
font les choses plus vite, et que les hommes..
grisent."

Des garçons semblent s'inspirer de considératO"
plus pratiques et même un peu vulgaires, ils préfèr0
leur sort " parce que " plus agréable. " Les felunt
observe l'un d'eux, ont trop de mal a gagner de
gent.-Elles ne peuvent, dit ua autre, être ni e00
geurs de commerce, ni soldat, ni explorateurs, e
sont les seules professions supportables."

* Un des deux dissidents parait être surtout 1
moriste précoce " La femme, dit-il, se marie, P
l'argent que son mari rapporte, le dépense comnie
veut, fait travailler sa bonne et enrager son
quand il rentre tard à la maison ; et c'est pourquoi
voudrais être femme."

Les réponses à la seconde question ne sont pS1'

variées. Interrogées sur la personnalité qui leur
davantage, toutes les petites filles voudraient vér
reine Victoria, les unes " parce qu'elle est
bonne ", ce qui prouve leur excellent cœur ; .,
tres " parce qu'elle a beaucoup d'argent ", ce q
vêle des âmes moins élevées. Quant aux garçoe'.
souhaiteraient presque tous être Wellington, Sha
peare ou sir Redvers Buller.

Deux d'entre eux seulement forment des v .

férents " Je voudrais, écrit le premier, être
temps de paix ; mais, en temps de guerre,
geur de commerce."

Le second s'exprime ainsi : t" J'aime inie
. moi, d'abord parce que je ne puis être persolînh
- tre, et ensuite parce que je ferai de grandes cbi1'

quand je serai grand."

Celui-là n'est peut-être point un modeste,
- c'est à coup sûr le philosophe de la bande.
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LE ROI BÉBÉ

Le roi Bébé !... vous devez le connaître
Ce souverain dont le charme pénètre
Avant d'avoir risqué son premier pas
N'a-t-il pas fait du monde la conquête I
Amis, voyez comme on se met en quête,
Poir le combler, de jou:ts pleins d'appas.

Qui, mieux que lui, d'une simple parole
Sait captiver notre âme et la console ;
Qui, d'un regard, nous met mieux à ses pieds?
Est-il roi, tzar, sultan, empereur même,
Environné de majesté suprême,

Dont les désirs si bien soient épiés?

Quel Massillon plein d'éloquentes flam mes
Nous suspend mieux à ses lèvres, Mesdames,
Que fait Bébé, ce fin prédicateur ?
Quel beau sermon vandra son frais sourire,
Le mot naïf que sa bouche a su dire,
Le gazouillis de son gosier chanteur 1

Pourtant il a, parait-il, par maint caprice,

Brisé son jouet. repoussé sa nourrice,
Aux mauvais jours, et fait pleurer maman!
En vain alors papa prend l'air sévère :
De son courroux, des gros yeux de grand-père,
Lespiègle rit,... comme d'un compliment I

]Lequel de vous garderait sa colère,
Quand le rugé fait son câlin pour plaire,
LOrsque sa voix s'exerce à cajoler ;
Quand le baiser naît sur ses lèvres roses
Pour s'envoler aux fronts les plus moroses,
Qui ne voudrait se laisser enjôler 1
Sire Bébé, laisse-moi te le dire,
Chacun est fier de subir ton empire;
aégne sur nous, règne donc en vainqueur;
Mais garde-toi surtout, cher petit maître,
Tyran déjà, même avant que de naître,
Garde-toi blen de briser notre cœur.

MARIE-THiERisc LAIoUvADE.

LA PLAINTE

Nous entreprendrons d'attirer l'attention de nos
aecteurs sur les inconvénients d'une habitude assez

géné ralement répandue ; cette habitude est celle de la
Plainte, du gémissement continu, de la lamentation à
Propos de tout, d'une contrariété, d'un tracas, d'une
légère indisposition, même d'une simple menace d'in-
disposition, d'une peine légère, d'un bobo, comme
diset les enfants

Quel est le but des personnes dont l'existence est
tout entière employée à faire entendre une plainte
continue ' Il leur importe peu de lasser la commiséra-
ti 'autrui et de se rendre peu à peu insupportables
à'llers semblables ; cela leur importe peu, parce
be songent, avant tout, à se satisfaire, en faisant

ree leur peine profonde ou faible, peu importe ;
ette fois encore, elles donnent tort au but qui con-

%ste à ne tenir compte que de soi, peu ou pas des
res, des personnes auxquelles on impose le récit de

s Peines, réelles ou imaginaires, d'ordinaire légères,
%'lent chimériques ; car il est un fait indéniable que

n d'entre nous a pu constater • les grandes dou
exhalent peu de plaintes ; les peines sérieuses

'tt de s'étaler et d'imposer à autrui l'analyse de
souffrances qui, à tous égards, ne peut avoir pour

"4ltat que de contrister les auditeurs lorsque ceux-
1%s.i8ent à se mettre au diapason voulu, ou bien à

Impatienter s'ils en pèsent la puérilité.
adit l'habitude de se plaindre... C'est bien une
Itude en effet et sur laquelle l'éducation doi
" attentivement pour la combattre et même la

bit ner ; ce n'est pas seulement parce que cette
ude nous rend insupportables à nos semblables ;

.&ussi Parce qu'elle grossit démesurément les pro-
ions de nos peines, parce qu'elle les exagère et

n Prépare une suite ininterrompue d'épreuves pour

d
q
p
n
s

f

la plupart chimériques mais dont on souffre tout
autant que si ces épreuves étaient réelles ; si d'une
part l'habitude de la plainte procède d'une certaine
mollesse de caractère, cette habitude a pour résultat v
inévitable d'augmenter cette mollesse et de constituer
en nous, une âme stérile, incapable de tout effort, re-
culant devant tout devoir un peu pénible, pesant sur
autrui de tout son poids, puérile, et à force de fai-
blesse, égoïste et exigeante. L'intelligence à laquelle
cette âme sera unie, participera de tous ses défauts ;
le jugement sera atrophié par cela seul que rappor-
tant tout à soi, ou ne pourra jamais se décider à se
perdre de vue, pour tenir compte d'autrui, de ses
droits, de ses convenances, de ses préférences ; cette
habitude s'étend du reste comme une tache d'huile ;
de la mère elle va à l'enfant qua l'on plaint comme on
se plaint soi-même ; tout ce qui le concerne revêt im-
médiatement des proportions extraordinaires ; l'ap-
pétit fait-il incidemment défaut i Il cause une mala-
die ; a t-il mal au bout du doigt ? C'est un panari qui
se prépare ; et l'on a vu des panaris qui faisaient per-
dre une phalange, même un doigt, peut-être la main ;
en vérité on aurait le coeur bien sec si l'on ne consen-
tait à s'apitoyer avec cette mère désolée, sur cet en-
fant exposé à devenir manchot I

La continuité de la plainte sur soi-même ou sur son
enfant a pour résultat de lasser la commisération la
plus affectueuse ; si l'on désire être plaint il faut s'abs.
tenir de se plaindre ; si l'on ambitionne pour Ron
enfant une commisération sincère, ardente, il fau
éviter de le plaindre à propos de tout et de rien ; ce
n'est pas en prodiguant les épithètes de : Pauvre
petit 1 Pauvre chien 1 que l'on attirera sur lui les
sympathies ; le résultat sera même tout à fait opposé
à celui que l'on poursuit. Devant l'impossibilité de se
mettre à l'unisson avec cette mère toujours désolée,
geignant à la fois sur le passé, le présent, et même
l'avenir le plus hypothétique, on reste en chemin...
on la laisse parcourir seule cette voie de douleurs...
pour la plupart très-exagérées, quand elles ne sont
pas chimériques.

Mais si l'on ne peut se maintenir au même point
qu'elle, et tout redouter, haleter, se couvrir la tête de
cendres, dès que son enfant est indisposé, elle vous
accusera d'indifférence et de sécheresse de coeur, sans
jamais consentir à faire un retour sur elle-même, à
s'interroger de bonne foi pour se demander si à son
tour elle prête à la plainte d'autrui une oreille tou-
jours avide et complaisante, si les maux pouvant at-
teindre les enfants qui ne sont pas les siens, sont res-
sentis par elle, avec l'intensité de sympathie à la-
quelle elle croit avoir droit. Et voilà pourquoi l'habi-
tude de la plainte procède de l'égoïsme, de la fai-
blesse, d'un jugement faussé... par l'égoïsme et par la
faiblesse.

EMMELINE RAYMOND.

PENSÉES SUR LA FEMME

Au rebours des hommes, les femmes écrivent beau-
coup de choses qu'elles n'oseraient jamais dire.-P. -I.
STAHL.

Ces pauvres bas-bleus I les a-t on bafoués, vilipen-
dés ! Qu'importe, après tout, qu'une femme barbouille
quelques mains de papier i Est-il donc si nécessaire
que l'homme conserve le monopole des billevesées 1
Vadius doit-il faire la guerre à Philamonte, et Trisso-
tin à Bélise ? ou faut-il empêcher les femmes d'appren-
dre à lire et à écrire et les enfermer dans des harems,
comme font les Turcs ou bien admettre, puisqu'elles
participent à la vie universelle, qu'elles réfléchissent,
pensent et sentent, tout comme l'homme, le besoin

AkU COIN DU FEýU
SOUS LA DIRECTION DE Mme ANDRÉE

A LA CUISINE

Herbes salées.-On épluche et lave le persil, le cer-
feuil, les cives et autres herbes ; on met dans une
tinette un rang de sel et d'herbes jusqu'à ce que le

vaisseau soit plein. On sale de même les fèves vertes

et les cornichons.

Sucre à la crème.-Faites bouillir deux tasses de
sucre dans un peu d'eau ; lorsqu'il est en tire on met

une tasse de crême douce. Laissez bouillir jusqu'à ce
qu'il soit cuit, ce qui se reconnaît facilement en le

mettant dans l'eau froide. Retirez-le du feu, en bras-
sant, jusqu'à ce qu'il soit en grains.

Pour conserver le beurre en été.-Le beurre, en été,
fait, non sans raison, les désespoir des ménagères.

Comment le conserver frais, comment l'empêcher de
se liquéfier ? Prenez un simple pot de fleur vide. En-
veloppez-le d'une flanelle mouillée. Mettez votre
beurre dans une assiette avec un peau d'eau ; puis
coiffez-le du pot. L'évaporation de l'eau crée à l'inté-
rieur une température assez basse pour que le beurre
se maintienne dans les conditions où il se trouve en

en hiver.

Pain de foies de volailles.--Prenez deux foies de

poulets et hachez très fin ; ajoutez sel, poivre, fines
herbes, quatre jaunes d'œufs et un bon morceau de

mie de pain trempé dans du lait, mélangez bien le
tout ensemble. Battez en neige les quatre blancs

d'oeufs et versez le précédent mlange dans les blancs
d'œufs battus (et non ceux-ci dans le mélange). Beur-
rez fortement un moule ; versez-y la pâte, faites cuire
à feu doux pendant une demi-heure, retournez le
moule sur un plat, et versez autour du pain de foies
une bonne sauce aux tomates ou piquante.

On peut substituer aux foies, du rognon de veau
rôti.

CARNET DE LA MÉNAGÈRE CANADIENNE

-Frottez bien votre poêle après chaque repas.

-On peut abaisser la température d'un fourneau au
moyen d'eau froide.

-Pour nettoyer des nattes ou chapeaux en paille,
lavez-les avec un linge:trempé' :ans du sel et de l'eau
claire ; asséchez-les tout de suite très bien. Cela les
empêche de jaunir.

-Pour polir les ferblancs, frottez-les en premier lieu
avec un linge humide ; ensuite prenez de la farine
sèche et frottez-la dessus avec vos mains, prenez alors
du vieux papier à gazette et frottez en faisant partir
la farine, et vos ferblancs luiront très-bien.

-Pour enlever les taches d'encre prenez de bon lait
naturel qui n'ait pas bouilli. Trempez-y la partie de
votre étoffe qui aura été tachée, et frottez-la avec le
bout des doigts en la maintenant dans le lait. Si,
après avoir ainsi frotté pendant un bon moment, il
arrive que des taches faites d'ancienne date n'aient
pas disparu, rincez soigneusement pour enlever tout
le lait. Mettez ensuite sur la tache du sel d'oseille
réduit en poudre et faites-le fondre avec de la salive ;
puis, aussitôt après, vous rincez de nouveau à l'eau
fraîche.

'exprimer leurs idées î On allègue ordinairement la

uestion du rôt qui brûle et des légumes qui ne sont

as mis à l'heure dans le pot-au-feu ; des chausses qui

e sont pas capables d'écrire ont. en général, des cui-

inières pour veiller sur la broche et sur les cassero-

es. Pour notre part, nous aimons tout autant une

emme qui écrit, qu'une femme qui joue du piano et

tudie toute la journée des variations plus ou moins

mpossibles d'Herzon ou de Kalkbrenner. Il est aussi

oli de voir une blanche main courir sur le papier sa-

iné que de la voir se retourner les ongles sur un cla-

ier noir et blanc.
THÉoPHILE GAUTIER.
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ANALYSES GRAPHOLOGIQUES

La Krahooe n'est rien moins que
lap potographie de l'âme..

Envoîjez une page ait moins de l'écritur-e
naturelle dle la personne dont on veut con-
naître le caractère, avec sa sxqxatoe, c'est-
à-dire que cette écriture soit prise dans
une lettre que lt personne a t race, sans
pouvoir se douter que cette lettre est desti-
née à une an.alyse ; il f4ludrait également
que l'écriture ne soit pas une dictée, car
dans ce cas la personne en écrivant change
sanrs s'en apercevoir le caractère intime dle
son écriture.

Joignez à l'envoi cinq cents en timbres-
poste, et l'analyse patraîtra suivant l'ordre
de sa réception dans un prochainaiuméo
du journal.

Adressez toutes communications concer-
nant ce sujet comme suit :Graphologie,
LE MONEî ILLUSTRÉ, 42, Place Jttcolees-
Cartier, Montréal.

Si 1'.n désire une réponse ditaillée p tr
lettre particulière, adresser la somme de
30t cents en mandat out bon de poste.

ReéPONsS8 AUX COiRSi'ONI>10ANTs

Nouvelle Lorette.-Sens de protection
pour le faible ; déférence aux humbles;
gêne ; crainte de se produire ; orgueil
supériorité ; raideur et sécheresse ; vi-
vacité6 violente, passionnée ; tous vos
actes sont faits avec passion ; opiniâtreté;
amour de la clarté ;aimue à être comnpris
prudence ; diplomatie ; réalisateur
économie imposée ; distraction ;ruses
retenue de la pensée ;peu soigneux et
peu particulier ; nmanque de courage
d'abord mais, par un ellort de volonté,
se relève et lutte de nouveu ;rudesse
caractère peu stable.

Laurier r(,se.-Gratude vivacité ; es-
prit dominateur, mais Plus dans l'idée
(lue dans les actes ; désir d'être remar-
qué et de produire de l'effet ; désir d'at -
tirer à soi ; habileté à jeter le filet;
ouverture d'âme ; aucune retenue de la
pensée ; défiance ; ordre ; franuchise;
forte imagination qui cause confusion
d'idées ;cependant jugement sain;
douceur ;coeur sensible et aimant ; fai-
blesse de volonté ; économie ;logicien.

Moine de Biron.-E.juité ;inmpartia-
lité ; fermeté ; agressivité ; sécheresse
orgueil de supériorité, soit social ou
intellectuel ; contentement de vous-
même ; vous voua présentez hardiment
grande vivacité ; nature ne lâchant pas
prise ou ténacité ; caractère peu chan-
geant ; esprit de lutte ; ardeur ; déci-
sien vite prise ; sensualité ;volonté
ferme ; jugement sain ; vue nette des
choses ; sensibilité, mais peu de dou-
ceur ; ordre ;goûts artistiques ; dé-
vouement ; logicien réalisateur ; la tête
gouverne le cSeur ; empire sur la passion.

Ge>maine-Sentimentm du beau ; or-
gueil de votre personne ; matérialisme
très forte économie, pour ne pas me
servir du mot avarice ; nature conver-
gente et personnelle ; timidité ; gêne
caractère peu changeant ; nature pas-
sionntée ; grande tendance à la jalousie;
gourmandise ;soin des détails ;Confu-.
sion d'idées ;défiance ; crainte de l'e-
pinion publique ; voit toutes les choses
en noir ; manque de confiance en vous
tristesse; retenue de la pensée , indé-
cision ; aucune prétention a irmplicité
dédain des cérémonies.

Une amaie des yeux noirs. -Angulosité

HENRI ROCHEFORT écrit:
Votre précieux " Vin Mariai" a com-

plètement réforme ma constitution ; voIus"
dievriez certainement eni offrir au grouvernc-
ment francais.

HENRI ROCHEFORT.
Âucune chose n'a été louée plus hautement et plus juste-

ment que le

le fameux tonique français pour le Corps, les Nerfs et le
Cerveau, pour les hommes surmenés, les femmes déli-
cates, les enfants malades...... . .. .. .. .. .. ..

Le VIN MARIÂNI est recommanàé par les
Facultés Médicales de l'univers. Il est spécia-
lement recommandé pour les Maladies Nerveuses,
les Maladies de la Gorge et des Poumons, la
Dyspepsie, la Consomption, la Débilité Générale,
la Malaria, l'Epuisement et la Grippe.

-. \!&VENDU PAR TOUS LES PHAflMACIENS,.-f-
Refusez les substitutions.

LE VIN MARIANI DONNE LA VIGUEUR.
SECULS AGEN*Tâ ]POURE LE CAMADA.

-~LAWR~ENCE A. WILSON & CIE.,
87o RUE ST-JACQUES, MONTREAL,

A LVENFANT MALADE
Si votre enfant est nerveux, s'il tait ses dents,
s'i manque de somnmeil, a'il a la diarrhée-
donnez-lui liaRasoL -ce calmant merveil-

e- 4 leux des enfantel I DORMsOa pour l'enfant,
c'estla vie, lasanté etle calme. Paix: 26c.

-. IL FAUT DORMOL 111

du caractère ;dureté ; caractère diffi-
cile ; simplicité ; absence de toute pré-
tention ; disposée à protéger le faible;
Prodigalité ;nature peu spiritualiste;
esprit régulier et équilibré ; franchise;
nature peu mobile, suivant toujours la
même direction ; nature délicate ; gêne
craignant de se produire ; logicienine;
manque de confiance en vous-même;
imagination trop mouvementée ; exalta-
tion de la tête qlui nuit k la limpidité du
j ugement ;esprit attentif ; soin des dé-
tails ; humilité et soumission ; le cSeur
cSeur est doux et sensible, mais c'est 16
tête qui est rude et dure ; sensibilité
dominée. Vous résistez aux entraîne'
ments du coeur.

L'immortelle.--ehrh des bon-
neurs goûts de vie élevée, aristocrg*
tique tout à fait décidée à ne rien faire
pour le bonheur d'autrui. Tout ce que
vous faites n'est que pour votre propre
satisfaction ;susceptibilité ; jalousie
timidité ou nervosité extrême ; irritabi-
lité ;gourmandise ; politesse ; forts
imagination, mais sans désordre ; éGO'
nonie, baromètre à sensation toujours
le même ; très peu communicative ; u
peu d'originalité ; esprit sobre, réservé
aptitude mathématique ;volonté ferme;
la douceur est une chose secondaire cheît
vous ; jugement sain ; vue nette de'
choses ;manque d'ordre ; vivacité ; 1f'

réflexion ; imprudence ; vous voye'
toutes choses ext rose et vous avez trOP
de confiance au monde ;franchise.

Galhevî,e.-Pou attachée aux pl9.isio
terrestres ;timidité ; nature coflVet'
gente, vous attirez tout à vous et l'O
voulez rien partager ; orgueil de CoulPe'
raison, de supériorité ; vous vous CrOY0
de beaucoup supérieure aux autres (
cause sans doute de vos aptitudes c1ll"
naires). Equité ;fermeté ; agressivité
sécheresse ; exaltation ;confusion$ di'
dées ; esprit rétrograde ;vivacité qui

va des fois jusqu'à l'emiportemneDt
ruse ; vous cachez votre pensée ; c3ae'
tère froid, peu sympathique ; ténacité.;
extravagance ; originalité ; esprit dol0f'
nateur ; irréflexion ; manque de Ou'-
douce. d

Petit F'.-Gaucherie jmanque .
goût ; sensibilité extrême ; forte ifliâe
nation sans nuire cependant à la cl 9

d'esprit ; amour passionné ;suscePti'
té, minutie ; franchise ; banalité ; Orsot»
des dépenses ; esprit de soumission
nature serviable ; rien de relevé ',ar
cune noblesse d'âme ;orgueil ; nIobt'

tion ; volonté faible ;incapable de o
donner aucune direction ; prudence.

AUX ESTOMACS FAIB3LES 6
Aux débilités, aux convalescents,,

dyspeptiques, nous ne demandons qil 1100
chose :qu'ils Consultent les mnédecins r.
pharmaciens de leur localité sur l'opro
tunité de faire l'essai du Vin des 0. l
Ils n'ont qu'à en exprimer le désr, .
Vin des Carmes fera le reste, etesip
lades en éprouveront un ai granldi 00ti
qu'ils noua remercieront du cerise
n îo, s leur donnons.

t SCook'8 Cotton Root COfl'P0¶,,0a.
Est employé avec succès tous l

par au-dela, din l0,109 fe,,,illes. ùf _
tif. Mesdames, diemandez à Votro e.0.

maclen le Cook's Cotton Root COMlP0 O o
prcnez pasd,'autres car toua les
et linitatione pont àarrux PI 'O

la ~ ~ ~ ~ ~ 0 bote es. 2.1 dgé*u
No. 1 ou 2 envoâes pur opinduCs
deux timbres e 30. h6COOL o
Wino, Ont..

tou le lf~aracins espnsales aul
5K MGale 2i3 Nore-Dm! t!Oet
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Canadienne-française.-Désir de plai -

re ; désirs de jeunes filles ; crainte de
se produire ; orgueil de comparaison ;
nature aimante et caressante: défiance;
économie de petits riens ; caractère très
peu changeant ; originalité ; élégance ;
très forte imagination, causant confusion
d'idées ; légèreté d'esprit ; aime à plai-
santer ; obstination ; nature serviable ;
crainte de l'opinion publique ; ordre ;
sensibilité ; susceptibilité ; ambition ;
franchise ; partialité ; disposition à l'é-i

goïsme ; douceur ; vous dites votre ma-
nière de penser d'une manière trop
franche.

Les lettres d'affaires sont les meil-
leures pour l'analyse graphologique.

Marie Lys. -Timidité ; ambition
nature convergente ; retenue de la pen-
sée ; jalousie ; crainte de dépense ; ca
ractère fort inégfal ; rudesse ; agressi.
vité ; culture de la pensée ; ordre
susceptibilité, capable d'aimer ou de
aïr avec passion ; sensualité ; indéci-

ilon ; jugement sain, imagination pon
derée ; vivacité ; simplicité ; manque
de calme et de régularité ; caractère
complexe ; cerveau plus assimilateur
que créateur.

foïse.-Ecriture très remarquable en
ce qu'elle indique : grande diplomatie ;
ruses extrêmes ; dissimulation ; don de
découvrir la pensée des autres ; tout en
trèclant la vôtre ; orgueil de supériorité
très prononcé ; vous vous croyez de beau-
coup supérieur aux autres, soit par po-
Sition ou capacité, grande ambition ;
vie matérielle ; gourmandise; nature pas-
sionnée ; simplicité ; absence de force
et de noblesse d'âme ; tenscité ; vo
lonté forte : n'aime aucunement à impo-

e son idée ; dédain de toutes préten.
'Iinimondaines ; déférence aux hum-

bles ; aime à protéger le faible ; crainte
des dépenses ; ordre ; douceur ; dispo-
sition à bien accueillir tout le monde
crillte de déplaire ; esprit prompt, sai-
sissant vite la position des choses. Mal-
gré toute la diplomatie et la ruse il reste
ebcore de la franchise ; forte imagina-
tin ; homme pratique ; nature dévouée ;
0ceur aimant et sensible ; sympathisant
avec le malheur d'autrui.

rtagnan.-Préention ; contente-
aieut de votre personne ; contenance

haUtaine ; vous ne manquez cependant
la d'élégance ; amour du confortable ;

tiludité irréflexion ; gourmandise;
nature passionnée ; franchi-

e, tmais très réservé dans votre langa-
Re, très peu communicatif ; caractère
suivant toujours la même direction ,
.douceur logicien ; imagination sans
bul désordre ; jugement clair et précis
r'%uque d'ordre ; vous n'aimez pas à
huPoser votre idée ; développement ré-
griller de la volonté sans excès ; amour
d la clarté ; tient à être compris.

Pauette Rose. - Il y a quelque chose
anOrmal dans les deux spécimens d'é-

triture que vous m'avez soumis ; ou bien
ier est un brouillon, ou bien il

de quelques années, ou encore il y
ieu erreur, vu que la feuille n'était pas

signés. Si j'avais écouté la graphologie
qui tle conseille de ne travailler que sur
une écriture naturelle et courante avec

Ilature vous n'auriez pas eu le trouble
rinre une seconde fois. Elévation de

etractère ; amour des grandeurs ; aucune
etion, mais orgueil de vous-même ;
forte imagination ; sentiment de

me Noel Charrette
SOUFFRANT DEPUIS LONGTEMPS

Dit que les Pilules Rouges ne l'ont pas seulement sou-
lagée, mais guérie pour toujours

Messieurs les Médecins Spécialistes de la

CIE CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE,
No 274 rue Saint-Denis, Montréal.

" Messieurs,
deux ans que j'ai

Le retard que cessé de prendre

j'ai apporté à ré- vos Pilules, et que
pondre à votre let- je suis parfaite-
tre n'a pas été cau- m'ntgie d'une
sé par la négligeii- m'ont guérie d'uneP a n emaladie dont je
me convaincre par souffrais dep ui
Moi-même, avant longt esetoute
de vous faire pu- sortes de troubles.
blier mon ténoi- C'était le Beau
gne Mal Merc beau--
son apportée àme Mal. Merci beau-

maux par les Pilu coup des bons con-
les Rouges, devait seils que vous m'a-
durer, et je suis vez donnés.
heureuse de pou 4 MmE NOEL

voir vous dire MME NOEL CHARRETTE CHARRETTE,
qu'en effet, il y a Annonciation,PQ.

Ce témoignage de Mme Charrette est une preuve évidente que les
Pilules Rouges guérissent les femmes souffrantes et ne font pas que les sou-
lager comme tant d'autres médecines. Il y a deux ans que Mme Charrette
n'a pas pris de Pilules Rouges, et cependant, elle est encore en parfaite
santé, car l'effet de ces Pilules est constant et durable.

Les vraies PILULES ROUGES se vendent toujours en boîtes contenant
cinquante pilules et ne se vendent jamais au cent ni à 25 cts la boîte ; elles
ne sont non plus jamais vendues de porte en porte par les colporteurs.
Si votre marchand ne les tient pas, elles vous seront expédiées sur réception
du prix : 50 ets la boîte ou six boîtes pour $2.50. Exigez toujours sur chaque
boîte le nom de la

r CHIAUSSURESOD'ECOLIERS,,
Nous sommes prêts, consentants et

capables de répondre à la demande de
chaussures et de souliers pour les en

-~ fonts d école. Les derniers styles.
la meilleure durée, les plus bs prix.

Venez et voyez nos marchandises
avant de faire un choix-

RONAYNE BROS,
2027, Rue Notre-Dame, Cla stuare Chabolîlez

POURQUOI DIFFERER P

LA VENTE DE TERRAINS A

VIAUVILLE
Est énorme. Les acheteurs refusent des avances sur les lots choisis s'ils
voulaient revendre aussitôt. NE TARDEZ PAS. Les meilleurs lots
se prennent les premiers. Venez nous consulter, voir les plans, exa-
miner le terrain, en apprécier les beautés et le bon site-les plaisirs de
la campagne se oignent aux accommodations d'une ville. La SUC-
CESSION VIAU offre de fournir soit les fonds ou les matériaux pour
bâtir à ceux qui achètent des terrains à Viauville. Jamais offre sem-
blable n'a été faite à Montréal. Profitez de cette chance unique; car
le nombre des lots est limité.

Pour informations, s'adresser à

Représentant pour la vente des Terrains, sur les Ter-ED. GOH IER, rais à Viauvile, ou à la

Chambre 502, Edifice New York Life.

l'art et du beau ; goûts naturels ; très
peu disposée à se sacrifier pour autrui ;
vivacité ; énergie ; tient à être écoutée ;
ténacité souplesse d'idées ; amour du
confortable sans prodigalité ; (la prodi-
galité et l'avarice sont jugées par les
autres suivant leur état) ; ambition ;
franchise, mais il y a ruses acquises par
l'expérience ; sens esthétique ; esprit
gracieux ; douceur idées confuses ;
sensualité ; timidité ; mais esprit de
lutte ; irréflexion ; spontanéité ; légè-
reté d'esprit ; volonté forte ; esprit do-

minateur ; caractère irrégulier ; nature
aimante et caressante.

Aristide Bergerat.-Premijière fois que
j'ai l'occasion de rencontrer le signe qui
indique : fidélité à la parole donnée, qui
tient aux amitiés d'enfance ; je serais
très heureux monsieur si vous me disiez
sincèrement si cela est vrai, car ce signe
est nouvellement trouvé. Esprit de
lutte ; décisions vite prises ; sentiment
de l'art ; volonté forte ; douceur ; exal-
tation ; plutôt penseur que réalisateur ;
idéaliste ; orgueil de vous-même ; sens
de protection ; déférence aux faibles ;
caractère inégal ; aime à imposer sa vo-
lonté ; finesse de l'esprit ; esprit délié ;
saisissant bien les nuances ; observa-
teur ; minutieux ; rancunier ; promp-
titude ; qui va jusqu'a l'emportement
sensibilité ; attractivité ; affabilité
franchise ; partialité ; sensualisme.

(Voir page 286)

TEMPÉRATURE CHANGEANTE

Les personnes délicates sont parti-
culièrement exposées aux effets des va-
riations de température. Un peu de
Baume Rhumal les empêchera de tous-
ser.

GUERIT LE BRURE EN UNJOUR
Prenez les LAXATIve BRoMo QUININE TA-

BLrs. Tout pharmacien vousr emettra votre
argent si elles ne guérissent pas. 25 ct. La
ignature E. W. Grove's. sur chaque boite.,

Dr J. G, A. GCendrea
CH IRURGIEN-DENTISTE

20 RUE=ST-LAUR=Nr, MonTR==A.

Heures de consultations: de 9a.m. à6ôp.m.

TIMBRES I TIMBRES!

2,000,000 TIMBRES A VENDRE
Chance Exceptionnelle

Timbres pour collectionneurs. Timbres pour
tapisseries et Timbres pour les missions. Pas
un seul du Canada ni des Etats-Unis. 1,000
rour 30 cents. Expêdiés franco sur réception

Smontat en imbre"s ou en argent. crire
J. DEGUIRE, 75, rue St-Jacques, Montréal.

CRATIS bae"." e
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Alfr-ed. -Absence de préjugé et de
prétention ; simplicité ;orgueil de supé-
riorité ; grande confiance en vous ; es-
prit de lutte ; décisions vite prises;
nature passionnée ; gourmandise ;logi-
cien réalisateur znature dévouée ;sen-
sualité ; matérialisme ;crainte de dé-
pense ; goùits simples ; absence de faste;
ouverture d'âme ; franchise ; jugement
sain ; ordre ; précision ;esprit de sou-
mission aucune vivacité ;développement
de la volonté sans excès ; tenacité ; la
tête gouverne le coeur ; gratitude.

Moineau M. P.-Vulgarité ; grossiè-
reté ; sensualité ; caractère bizarre;
intraitabilité ; confusion d'idées ; ori-
ginalité ; ruses ; hypocrisie ; caractère
changeant ; agressif ; brouillon au-
cune prétention ; ni orgueil ;dé-
sordre ;irréflexion ; obstination ;ex-
altation ;vivacité qui va jusqu'à liena-
portement.

R. fin de siècle.-Orgueil de voua mê-
me ; nature convergente ;imagination
sobre-; apparence de générosité ; gas-
pillage d'un côté et pingrerie de l'autre;
timidité ; franchise ; caractère --lan-
geant ; douceur ; jugement sain ; logi.
cien ; très impresionables ; mélancolie;
manque de volonté ;défiance de vous-
même ; hésitation vous crage 'n
succès ; ordre jusqu'à la minutie, vi-
vacité ; aime à dominer, mais seulement
en idée ; sensibilité ; amour, mais peu
attaché; vous êtes i.acapable de vous
donner aucune direction.

Agaçante. -Vie matérielle ; vous êtes
très attachée aux plaisirs de la table;
vous aimez beaucoup les petits pâtés
(les gros aussi) ;timidité ; écriture re-
marquable ;en ce qu'on n'y voit aucun
signe de prétention et d'orgueil ;fran-
chise ;probité ; esprit pondéré ;juge-
ment ;beaucoup d'ordre ; aucune viva
cité ; développement de la volonté sans
excès ; manque de prudence ; logicien-
ne ; simplicité ; aversion de l'étiquette
petite économie ; sensibilité.

Grenadier d'honneur. - Imagination
trop mouvementée qui nuit à la clarté du
jugement ; orgueil de comparaison ; ori-
ginalité ; sens de protection ; déférence
aux humbes ;sensualité ; caractère irré-
gulier ; tenacité ;douceur - franchise
esprit rapide ; irréfléchi ; penchnt à la
dépense ; vous ne tenez pas à l'argent;
sensibilité ; obstination ; jugement qui
résiste aux éclats de l'exaltation.

Rolland. -Impossible de donner une
réponse juste et satisfaisante avec un
brouillon de lettre, ensuite
sortes d'écritures, il faut la
Veuillez envoyer un autre
avec signature, servez-vous
pseudonyme, S.V.P.

(Voir page 287)

avec ces
signature.
spécimen

du même

RIEN A NÉGLIGER

Souvent les maladies les plus graves
résultent de petites affections négligées.
Le rhume le plus endurci doit être soi-
gné par le Barume Rhumal.

Amni". Après Phosphatine de Wood.
ÀlrlRMF" Le Grand Remède Anglais

10 Vendu et recommandé par tous
les PhiarnIaciens au Canada, Seulremède sûr connu. Six paquets

de 9faiblesse sexuelle, tous effets d'abust ou d'ex.
oês, d4presson mentale, abus du tabac, de pl'oium
ou des stimulants. Ei-voyé sur rêception du prix,
un"iquet, 81.00, six. $5.00. Us vosaplaira, six
geSdrsMU.Z0 pamtplets gratis à n'importe quelle

The Wood Comnpany, Windsor, Ont
s.-z. M, Gale, 2123 N ,tre-Ihne 6tret Mo.,t,ai

Quand vous avez chaud, que vous êtes fatigué et altéré, les Spiritueux aggrave

votre condition et les breuvages glacés ne vous donnent qu'un soulagement temporaire.
Une cuillerée de

Jlbbev's Effetescent Sali,
dans un verre d'eau fraîche ordinaire est le breuvage le plus rafraîchissant et r&o

fortanit que.vous puissiez obtenir. Non seulement il étanche la soif, muais il diminue

température du sang. Il est meilleur et coûte moins cher que n'importe. quelle ei

minérale ou soi-disant breuvage d' été.

Un pamphlet expliquant les nombreux usages pour lesquels cette préparation sans égale peut ser
sera expédié franco par la poste aux personnes qui eu feront la demande à The Abbey Effervesce
Salt Company, Limited, Montréal. . En vente chez tous les pharmaciens à 25C et 6oc la bouteille

MIUIQUE A [0 cents
3 pour 25 cents,

15 pour $1.00,
40 pour $2.O0.

Blossoma Valse,
rite Phonographe Marche.
Up the .Street Marche.

Me.,Ieen'sCake Walk.

Noî-thern Pearl.
Arnerican op to date.
Patrol Comique.
Rambling Gavotte.
The BaIl Player Marche.
Pichaninny Shtiffle.
L'Elégant Gavotte.
Globe and Eagle Marche.
Esprit dut Corps, Marche.
Eleven O'clock "Toast " Marche.
La Tosca Valse.
M inne-ha-ha Polka.
Liberty Bell, Marche.
Manhattan Beach.
Angel of Night, Valse.
Silvery Echoos Reverie.
Corne Along, Polka.
March of the Grenaders.
The Oxford Minuet.
The Derby two Stops.
The Beautiftul Princess Gavotte.
The Beau Ideal Marche.
BridaI Cake Walk.
Thelma Gavotte.
The Favorite Marche (two steps).
The Belle of Chicago, Marche.
Bariton Gavotte.
Swett Meniory.
Marche G. A. R. in Dixie, two Stops.
The twentieth Century Woinan, two

stops.
Girlish Beauty Gavotte.
Krinolin two, ste ps.
American Lino Marche.
Glatiator Marche.
Nordica Valse.

Adresses vos commandes directe ment à

ALBERT TURCOTTE,
Editeur de Mu-ique

445-Rue Ré chel-445
MONTREAL, QUE.

GRATIS So- don-
nmgnOqu."ooconléun

- - aux peronnes qui von,!-
roUteuleeet2 dOussn.
e, deýpegle ornes de

t àrs M 15. hylne.
- estunebeauté. il a 10
clefsti.iJeusn 2,stsd'ar.

toen âjouret double ,ouf-
flCet avec 5 roteturi et

Voyee cette anntonce avec votre nom et Votre adrese et
tious vouet enverrons les tptnles. quând voi,.les anros
Yendues, env.)eznous l'argu et nous votie foeon trve-

ege U l. Toeil sA

I
la.

la

vl
lit

Protegez votre Corps
Avec la célèbre

Toile de l'abbé-àw

Kneipp
Employée en Sous-Vétements:

Elle est préférable à la laine.
Elle prévient les refroidissements.
Absolument hygiénique.
Recommandée par la Faculté.

Les Sous-Vêtements en Toile Kneipp sont propres et durent des
années. Sont très économiques 1

Grande Vente Speclale
... A J'occasion de...

L'ouverture des Classes
Pour Enfants des deux sestes 1

Draps et serges à costumes pour los garçons - Un grand choix de Sous-Vête
nients, lias et Articles de Toilette.

Jolies Etoffas pour Jeunes Filles
Lingerie fine et variée. Rav issants Artices de Toilette.
Aussi: Couvertures. Couvrepcds, kAsuinmains, etc., etc.

Bas Prix Exceptionnels.

A IÇ~AND1 F RE RES, acolehsiereregjaeti

A ce temps-ci j
Nous vendons toujours nos meubles non assortis avec
très fort escompte. Si vous prenez miaison cet autItalle
vous épar-gnerez beaucoup en venant voit. ces lignes de îusin
chandises. Nous emmagasinons et assurons GRATIS les lor~
chandises que vous achetez jusqu'au besoin.

RENAUD, KING & PATTERSMN
652, Rue Craig 2442, Rue Ste-Cathorl
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Rei.iqeuse.- -Goûts de l'art ; gracieu-
Be ; originalité ;douceur ; gourmandise ;i
matérialisme ; tenacité douce ; sensibili-

t6;imagination mouvementée ; idées
Co0ifuses ; amour de la possessiod
l'Accaparement ; extravagance ; orgei -
de comparaison ; irréflexion ;primesau-
tiene, mais vous voyez le danger et vous
esayez de vous en corriger ; vivacité ;
a'me à dominer, mais plus en pensée
qu'en action ;enthousiasilie ; manque
de sang-froid ;sympatique ; communi-
estive ; clémence ; gratitude.

Qai .Pinçon.-Si c'est là votre écri-
- lOn intime et naturelle et que votre si-
!"iture soit semblable ; vous avez alors
lécritune (comme j'ai dit précédemt-
'50flt) de ceux qui répudient leur passé,

deParvenus ou l'écriture des faux ; je
4t vois aussi aucune trace d'amour et de
Belebilité ; conséquent, coeur froid et

40; il y a cependant beaucoup de dou-
esur ; nature convergente ; esprit so-

40et contenu ; aptitude artistique;
%lilP]icité ; dédain de toutes cérémo-
bise5 ; esprit rétrograde ; volonté forte;
41O 811aiité ; attache aux jouissances de
ce Monde ; économie, mais amour du
?%ifortable ; esprit régulier et calme
iIleriuent sain, vue nette des choses
sqltt gracieux; ordre ; précision; soin
d«W détails ;vivacité qui va jusqu'à r'em-
pettient~ caractère impétueux ; na-
t!1S d'ardeur et d'entrain ; diplomatie
9T" réussit par des procédés de fran-]
Ilse ; le coeur ne cède jamais avant que'
4 tête ait consenti : bon coup d'oeil et
W%étration.

A iand. -Nature sensuelle et passion-
née ; enthousiasme ; entêtement ;très

peu de douceur ; économie ; défiance;.
vous voyez toujours le mauvais côté des
choses ; esprit rétrograde ; nature ex-
pansive, communicative, mais seule-
ment quand cela sert vos plans, car
vous êtes diplomate ; esprit souple;
délié ; pouvant se plier au travail lent;
prudent dans les négociations, avançant
ou reculant à propos ; vous êtes aussi
rusé, mais je vous crois honnête, car il
y a encore beaucoup de franchise viva-
cité ; extravagance ; égoïisme ;juge-

ment sain et fort qui résiste aux écarts
de l'exaltation ; manque de goût ; sans
gêne ; homme pratique ; connaissant la
valeur du temps ; logicien ;réalisa-

teur.
Lekno.-Viv acité ; rigidité ;raideur.,

obstination ; sensualité ; nature conver.
gente ; personnalité ; tristesse ; imagi

nation pondérée ; discrétion ; extrava'
gance ; originalité ; caractère inégal

grande économie ; retenue de la Pensée'
réserve.

P. 0. N...

UN FAVORI

Le Baiune Rhumal est le remède fa.
voni des mères de famille.

CACH EZ coneef'àrtîlna od'uýn son
I. rjIngt-Iefs et l ' aO tl fa,,taIone,
,.l. ven dallllnt seolenetit tile tingt msar

'J ,l.tifkqure8 es de fantaise A à nert
IhacUf. 'rivez-nous, et lOotu Vous

lursujue- v,ul les aurez vendues, et,-r.yee-noilO l'argent et nous tous cliver-
rons vol re u, riertina, tous frais p.aYai.
CES l'ENl CO., Boite L, Touroto, Cati.

I Une simple application de_.e.L;COM MME Du Dr. Adam
GUERIT LE MAL DE DENTS
±OLý=- C Oesza».t En vente dans toutes les Pharniace.

7:1L. EL. 187 Royal Silver Plate Co.l

PLAQUEUR~S EN OP,
ET EN ARGENT...-

SVieilles Argenteries Réparées et Replaquées.I40, COTE ST-LAMBERT, Motréal.

Pas de dérangement
d'Estomac ou d'intestins

\ k pour les enfants
élevée et nourris à

LA PEPTONINE
Aliment pur, spécialement adapté

~1* ~ aux besoins des jetines enfants.

faoBlite la Dentition,
favorise la Grolssane

En vente dans les Pharmacies et
Epiceries: 25e la grande boîte.

G0:F. Coursol, 882 Avenue de 'Hôt.ul-de-ViIIe, Montréal§

A

A L90CCASION
DE

l 'Ouverture
des Classes

ON FAIT DE GRANDS PREPARATIFS

Au Louvre
Pour Habiller a convenablement les <

Ecoliers et les Ecolières<

Pour Garçons
Sous-Vêtements, Bas, Mouchoirs, Chemi-
ses, Bretelles, etc. Serge et Drap pour
Costumes. Un assortiment complet dans toutes
ces marchandises.

] Pour Jeunes Filles
Cachemire, Serge, Mérino Noirs, valeurs
toutes spéciales pour Costumes de pensionnaires.[ Bas Corsets, Gants, Mouchoirs,PFa, apluies,
Net pour voile, etc. Venez nous voir avant de<
faire l'achat de ces Trousseaux.<

Tous les jours nous recevons des Hautes Nouveau-«
tés, Importations d'Automne. Jamais Le<

> Louvre n'a été aussi bien préparé pour le comn-
merce.

>Le succès que nous avons eu duîrant la saison qui finit,
'fait bien présager pour la saison qui commence.

Avant de finir la saison, nous offrons à Grande Ré-
duction ce qui nous reste en Blouses et Jupes,

> aussi un lot de Robes d«Enfants de 3 à 12 ans.
> Ces Robes sont très jolies et elles valent la peine
> d'être vues.

> Pour des Trousseaux de Pensionnaires.
Pour des Nouvelles Importations.
Pour des Marchandises d'Été à Grande

Réduction.

"Au Louivre," 295 rueo St-Laurollt

>N. TOUSIONANT
à.... Pro>priétaire.

ON DEMANDE A PLACER...5. JOURNAL DE LA JEUNESSE, Reue
madaire illustré pour les enfanta de 10 à lé ans

$1,500 à 5J % et $800 à 6 % Le numéro :quarante centimes. Abonne-
mente i Union postale un an 22 tr., six mois

Sur première hypothèque. 11 fr. Un numéro spécimen sera envoyé à
tuepersonne qui lademandera par lettre

JEAN COS. BRAVIER. . 97, St-Jacquss afDmneMie. Les abonnements partent du 1er
décembre et du lerjun ibr ae Hachette

Téléphone Beol, Main 2784. jCie, boulevard San-emI.79 Paria
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scHOTEL BELLEVUE.,
VARENNES

Le plus beau site des environs de
Monstréal. Communications faciles par
bâteaux et chemnt de fer de la Rive
Sud. Ameublement neuf. Cuisine de
première classe. Le confort du chez
soi. Pensionnaires à la semaine ou an
mois. Prix modérés. Commodément
situé, sur le bord du fleuve, l'Hôte
Believtîe est certtainement ]'endroit
qui convient pour passer la saison des
chaleurs. Pêche, canotage, etc. Pour
plus d'informations, s'adresser.

DÂMIE Vie TÉTRAULT

HOTEL ST'JAME$
TEEO. LAI(CTOT. Prep.

vis-A-vis I.. ôtel de premier ordre et
LE (I.R entièrement améniager à
ET PRItiS neuf. Confort parfait et
DU c.P.R.I prix Populaires.

9il.inL . à 6111p. M.

VICTOR
Main 3391

ROY
AnRCHi]TECT a lEVAlluATEUR

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacques

ON DEMANDE à,placer mmoo
Par Petit Mentant à taux bas.

JEAN-CH. BRAZIER.
.îî'l.M. 2784. 97, ST-JACQUES,

ii& 3àI CANADA

VéNVENTIOIN ETRANGER

BEAU DRY & BROWN
INOEILURS CIVILS ET ARPENTEURS

107 RUE ST. &JACQUIES. AONTRIEAL

Un~~~~~~ Binatpu l euSx Peur le Traitement et la Guérison de
AU. tttc-lnis, G. r. Denartigny, Meancheurter, N.H. IJ OB E S I 'VOUS ÉTÉS CREVÉ,

> VOUS SOUFFREZ
La COMPAGNIE de MONT-

REAL, pour' lat Guérison des
Ruptures. v 'ous guérira per-
maneintneint.

M. J.-B. Asîct. âge (le 61 înus, sacris-
tatin à Laprairie. souillerait d'uînehertnie

b:double dcepuis 1ii ans, la Cie l'a coin-
>_pIètement gèl"

> Entrevues personnelles et
inforlnations données par
Correspondances.

129a, RUE RACHEL
MONTELZAL.

Prenez les tramîways de larueAmiherst.

Pa& un sou exigé avant votre
compl.kte guérison.

Les personnes résidant en de-
hors de la ville et be Pouvant se
faire traiter à Montréêal, peuvent
suivre le tr-aitemnent à domnicile.
Veuillez corîrespondre pour ren-
seignemnents 

complets.
Toute correpondance stricte-

ment privée,

Poitrine parfaite
par les Poudres
Orientales, l ea
seules qI assurent
en 3 mois le déve-
lOPpeet des for-

mchez lla femme
et guérissent la
dysese et la Tas-
leIl dut foie.

Prix: Uneboltes
avec notice $10;
Six boites, Vàeo

Dépôt généra
pour la puissance

W ~. . ~ L. A. BERNARD,
Rue Ste-Catherine, Montréal.1882

4 4 9

ANXIETE
r

.1

Mme de Smart.-As-tu bien dîné, mon'ari ?
M. de Siiart. -Je ne sais pas encore, j'attends l'addition.

11a - ut.A Mx F h f R iIý tilt- (lt.tîtc ue],(ttitI g itic)CA R GR T S , Pt ti!cir,, teiittit lu, tatire Lo, icrtquelques hette... Ie touttesit e i Irain<t lse. c lies, t 1 l luI 'tî*1cî i
auret. hIle ti lr 1 a dte ru l .ltS 1 I,ui l e it. -'l, it le ltciilitýr *cillltl t ' 1 ttI c, ,

Cii ere e.eceii. ili i de]. de 5 11cee ti eligiirur. et sîsit fittes rttieeut nt rt itîle Cuil.et clîuIîtlle est soiignteusemntt dîî,iicéca'.. Uit (ti dei. I tE,iv .. ý.tWatte i,hi.e
avec voâte, nils et vet Ictrs et ictits vousiî elîverriies les plinfles. l îand Veu Ies. -e'.tîiîi

iWoytu.nu l'srirent et Lem uw ciioruuil levecir la caincrsa tUi frala paye&. Tuluttî Peu untui. salle, LXt ýToeut,

LIE PASCAL
Eýst; un appareil photographique d'uîi
genre tout spécial, le seul qui puisse
faire douze photographies en douze se-
coudes. Il est supérieur à tous les points
de vue aux autres appareils de mêmne
dimensions. Il est d'un fonctionnement
très facile, et par sa -simplicité, et son
prix modique il est à la portée de tous
les âges et de toutes les bourses.

En vente chez le dépositaire d(s
CËLOkBPES PLAQUES LumiîFORZS.

wa. ioo»] c»w5
1835, rue Notre-Darne.

Agent général de A. Lumière & Ses Fils.

DEIPMSIP.zt POUR LIE CiAA

PHARMACIE LACHANCE
iiiii. RUEC STEC-CATIEUKaINE Montréal.

PRIX, Si 25 LA BO01TE
(Expôdié franco par la malle sur réception

du montant.>

CRATIS
Noua donnons ce joliO

à qulatre larnes avecm
Che en nacre de prle àOO

1 qui vendent 6 paqnet
ntePoudre à Lin

à10 cents chacun. EnvOY
votre adress et nous V

lxêeeru a Poudre à I
moptdiefraons Quand VU
les aurez vendus, envoY
largent et notes vous T
nerons le canif gratultemee
Adressez.
GEM NOVELTY CO

- TORLONTO, ONT.

EouveanpropÉbbwo t

L. A. COTICl
Ex-oirsat de

L RO TEL RUfv5 ~V'
L'Hôtel a été, restauré. il y aura Une rnn

Sa "eProche. Excelente culslue et
oOufortableit. Prix totalserei.

LIBRAIRIE FAUCHILLE, 1712, ruesu
Catherine, Montréal.

Vient de recevoir de Paris les dernières lis"I
veautês suivantes: 20 Femmes, par LO;rit
65o ; Léa, Frëdêrique, Marcel Prévots
L'Or Sanglant, La fleur de joie. Daniiel...
sueur, 90c; La femme dans la famillebïo
de Ilsife, 90e; Demi-volupté René F&L il
DI ; La courtisane de Motphil, P. Cssa*
tic; Drames de famille, l'Eevan. P. Bo1~
90e ; Sinorix, E. 11ugn% 90e; Zoby. Henriib
v'ille, 90c; 40 ans de t êAtre p Sre,:Toujours en main La C13 dis
Guide des Amants, Le Secrétaire des
roux, l'Art de tire r les carts La Grph0
Piron, etc. Le salon de 1900 Lestei]lj
lentes No 7, La Grande Vie ko 10ioCB~.
No. L'Exposition de 1900, 15 eneI
Toute commande exécuté promptemCl

PILEPSIE Àet urson UflnF après le premier JorI d'massie.Géto*
seu' entent temporaire mai. radicae0 tc"0IIen cam de désordres nerreux

mus, danse de St-Guy d6bilé faibless
UNE BOUTEILLE WI t'5A $.00, = MLXB Pat
treuille de l'agence au Canada, M. J. RAXI i;I

qui ni'ont A payer que l'expresse sur IlYIVL~f,
Consultation personnelle ou par poste.

9S, Dr IR. H5. 5<L1IU, Id s
iIlSt, Phitadelphie, P.

TEL BELL EST SU0.

'Op Jos. YergaiIes, L J
CHIRURGIEN-DENTISTE

No 8, rue Racil 4

MONTREAL
Heures de consultations : 8- A.à8.

lîtiticdeîî,ieîîret merviet4 i ll e us es p,
plane t pintcl les I li, - a i

iii cie pitlans île SItci Jctal. tri a ilscaitisvsoezitLîlttiierla POO" .*
I ols .rte e as. eli ciccrtu le p lt 1

(4uanti veu leu actezi 5ttdts ne. iîtc tI t
etàltus volts e.te rît i r IIla t e 'I',~
les-ote acre bette et eutrie ottft r iM n it l
in> lent ite sei. dit dî,N bas.Sîcticriil 6 j
apy.ctcjt beiuti.i î f su.ctt', e
TOlLrI-do PtKCUt'tt tie
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REPROUVES

Le lendemain de son arrivée jétait un dimanche et
toute cette journée le banquier s'occupa à lire un
volume manuscrit relié en maroquin qu'il retira du

4écessaire à dépêches.
Il gelait très-fort dans cette journée deljanvier et

I'atmosphère au dehors était noire et froide. Mais la
chambre dans laquelle Henri Dunbar était assis était
14 vrai modèle de confortable d'élégance.

1l avait approché sa chaise du feu et sur une table
s4près de son coude était étalé le nécessaire à dé-
Pêches tout ouvert, un grand carafon en cristal plein
de bourgogne, ainsi qu'un verre en forme de gobelet
sUr un plateau et une boîte de cigares.

Henri Dunbar demeura assis auprès du feu jusqu'à
ee que la nuit fût arrivée, f umant, buvant et lisant le
manuscrit. Il s'arrêta de temps en temps pour prendre
sur son contenu des notes au crayon qu'il écrivit sur

" Petit agenda de poche.
A sept heures seulement au moment où le valet en

1'vrée qui le servait vint le prévenir que son dîner
était servi dans une salle à côté, M. Dunbar se leva
et déposa le livre du nécessaire à dépêches.

Il Dota le volume sur la table ; tandis qu'il repla-
çait les autres papiers dans le nécessaire, le volume
s était ouvert à la première page.

Sur cette première page était écrit de l'écriture
ferme et illisible de Henri Dunbar : Journal de ma ie
dans l'Inde depuis mon arrivée en 1815 jusqu'à mon
épart en 1850.

C'était là le livre que le banquier avait étudié pen-
dant toute cette journée d'hiver.

A midi, le lendemain, il se fit amener une voiture
etconduire à la maison de banque dans Saint-Rotolph-

ne. C'était la première fois que Henri Dunbar met-
tait les pieds dans la maison de Saint-Botolph-Lane
depuis son retour de l'Inde.

Ceux qui connaissaient l'histoire du chef actuel
de la maison Dunbar, Dunbar et Balderby, n'étaient
biullement étonnés de ce fait. Ils savaient qu'étant
jeune homme Henri Dunbar avait contracté les
goûts et les habitude d'un aristocrate et que s'il
était devenu plus tard un homme d'affaires habile et
heureux ce n'était que par la suite de la force des cir-
coiitances qui l'avaient placé dans une position qu'il

Il n'était donc pas extraordinaire qu'une fois de.
Venu maître des fortunes réunies de son père et de
s0n oncle, Henri Dunbar se tint à l'écart d'une maison
qui lui avait toujours été odieuse.

Les affaires avaient très-bien marché sans lui pen-
dent son séjour dans l'Inde et elles continuaient à
bien aller sans lui maintenant, car sa place dans
l'Inde avait été prise par un successeur très-entendu
qui avait pendant vingt ans été le caissier de la mai
son de Calcutta.

Il se peut que le banquier gardât un fâcheux souve
"l3 de sa dernière visite à Saint-Botolph-Lame le jou
- les faux billets furent découverts par Percival e
"x22ues Dunbar. Les trente-cinq années qui s'étaien
écoulées depuis cette époque pouvaient tres-bien n'a
voir Pas effacé cette scène de l'esprit de Henri Dunba:
tèn-préoccupé cette matinée-là.

Quoi qu'il en fût, les réflexions de M. Dunbar ei
jour n'étaient pas évidemment d'une nature agréable
était très-pâle pendant que la voiture l'emportai

de l'hôtel Clarendon vers la Cité, et sa figure avai
erpression froide et fixe qu'on voit chez un homm

qul se monte le moral pour faire face à quelque cris
q' il sait très-prochaine.

Y eut un moment d'arrêt à Ludgate-Hill. D

grandes barricades en bois, des monceaux de pavés 1
arrachés, au milieu desquels de vigoureux travail- n
leurs se démenaient la pelle et la pince en main, et p
des brouettes chargées de déblais barraient le chemin.
La voiture tourna donc dans Farringdon-Street, prit
la montée de Snow-Hill, et passa sous les murailles
lugubres et menaçantes de Newgate. t

Le véhicule avança très-lentement car le mouve-
ment était concentré dans ce quartier à cause de la
barricade de Ludgate-Hill, et M. Dunbar put contem-
pler a son aise les murs noirs de la prison et les
hommes et les femmes qui vendaient des colliers de f
chien à l'ombre sinistre de l'édifice.

Peut-être la figure du banquier devint-elle un peu
plus pâle après cette contemplation. Les coins de sa
bouche frémirent au moment où il descendit de sa
voiture devant les portes en acajou de la maisonTe
banque de Saint-Botolph-Lane. Mais il respira à
pleins poumons et se redressa droit et fier en poussant
la porte et en entrant.

Jamais depuis le jour de la découverte des faux bil-
lets cet homme n'était rentré dans la maison de
banque. De sombres pensées lui revinrent à l'esprit
et sa figure s'assombrit horriblement en jetant un ra-
pide regard tout autour du bureau familier.

Il se dirigea tout droit vers le cabinet particulier
dans lequel cette scène au souvenir vivace s'était
passée il y avait trente-cinq ans. Mais avant d'ar-
river à la porte qui menait au bureau public à l'ar-
rière de la maison il fut arrêté par un homme à tour-
nure de gentleman qui abandonna son pupitre situé
dans quelque recoin obscur et qui aborda l'étran-
ger.

Cet homme était Clément Austin, le caissier.
" Désirez-vous voir M. Balderby, monsieur I de-

manda-t-il.
-- Oui. J'ai un rendez-vous avec lui à une heure.

Mon nom est Dunbar."
Le caissier s'inclina et ouvrit la porte. Le ban-

quier franchit le seuil qu'il n'avait pas franchi depuis
trente-cinq ans.

Mais pendant que M. Dunbar s'avançait vers le ca-
binet particulier sur le derrière de la maison de
banque il s'arrêta une minute et regarda le caissier.

Clément Austin était presque aussi pâle que Henri
Dunbar lui-même.

Il avait entendu parler de la visite projetée du
banquier à Saint-Botolph-Lane, et il avait songé
avec une étrange anxiété à une renbontre avec
l'homme que Marguerite Wilmot déclarait être le
meurtrier de son père.

Il fixa sur Henri Dunbar un regard sérieux, scruta-
i tour comme s'il eût voulu découvrir sur la figure
- de cet homme le secret de sa culpabilité ou de son in-

nocence.
. La physionomie du banquier était pâle, grave et sé-
r vère, mais Clément Austin savait que pour Henri
t Dunbar il existait des souvenirs humiliants et désa-
t gréables qui se rattachaient au bureau de Saint-Bo-
- tolph-Lane et on ne pouvait guère s'attendre à ce
r qu'un homme entrât, le sourire aux lèvres, dans une

maison d'où il était sorti trente-cinq ans auparavant
n disgracié et flétri.
. Pendant quelques instants les deux hommes s'arre-
t tèrent dans le corridor entre le bureau public et le
t cabinet particulier et se regardèrent l'un l'autre.
e Le regard du banquier ne faiblit pas durant cette
e épreuve. On considère comme une forte preuve de

l'innocence d'un homme la fermeté avec laquelle il
e soutient le regard quand on l'examine d'un Sil visi-

LES
PREMIERE PARTIE

>lement soupçonneux ; mais ne serait-il pas le plus
naladroit des coquins s'il redoutait d'être ainsi étudié
orsqu'il sait que c'est une épreuve qu'on lui fait su-
»ir ? C'est plutôt l'innocence qui baisse la paupière
uand vous rivez sur elle vos yeux inquisiteurs, car
'innocence s'épouvante de ces regards durs et accu-
ateurs qu'elle n'est pas prête à affronter. Le crime
ouas dévisage hardiment, car le crime est endurci et
)lein de défi et a sur l'innocence cette grande supé-
iorité qu'il est prêt à tout ce qui peut lui arriver de
ire.
Clément Austin ouvrit la porte du cabinet particu.

ier de M. Balderby. M. Dunbar entra sans être an-
oncé. Le caissier ferma la porte, et revint à son pu-
itre dans le bureau public.
Le plus jeune associé était assis à une table de tra-

vail auprès du feu et 1 écrivait, mais il se leva des
que le banquier fut entré et il s'avança à sa rencon-
re.

" M. Dunbar, je crois ? dit-il.
-Oui, je suis Henri Dunbar."
Les deux hommes échangèrent une poignée de

main et M. Balderby offrit à son premier associé un
auteuil recouvert en maroquin et s'assit en face de
ui de l'autre côté de la table.

" Il est un peu tard, je crois, pour vous souhaiter
a bienvenue en Angleterre, monsieur Dunbar, dit le
plus jeune associé, mais je vous la souhaite quand
même de tout cœur."

Il y avait dans le ton avec lequel ces trois derniers
mots furent prononcés, quelque chose qui ressemblait
au son d'une pièce d'argent fausse, quand elle tombe
sur le comptoir et révèle sa fausse fabrication.

Henri Dunbar ne répondit pas au souhait de son
associé. Il regardait tout autour de la pièce et se sou-
venait du jour où il l'avait vue pour la dernière fois.
Il y avait très-peu de changements dans l'aspect de
ce sombre cabinet dans la Cité. C'étaient toujours le
même treillage en fil de fer devant la fenêtre et le
même arbre solitaire sans feuilles dans la cour étroite.
Les fauteuils de maroquin avaient peut-être été recou-
verts à neuf pendant ces trente-cinq ans, mais s'il en
était ainsi ils s'étaient usés de nouveau. Le tapis de
Turquie lui-même était tout aussi sombre qu'à l'épo-
que où Henri Dunbar l'avait foulé avant son départ il
y avait trente-cinq ans.

" J'ai reçu, samedi soir, votre lettre annonçant vo-
tre voyage à Londres et votre désir d'avoir une en-
trevue particulière, dit M. Balderby après une pause,
et j'ai pris tous les arrangements pour que nous ne
soyons pas dérangés tant que vous resterez ici. Si
vous voulez vous livrer à un examen des affaires de la
maison, je..."

M. Dunbar fit de la main un geste de dénégation.
" Rien n'est plus loin de ma pensée qu'un pareil

projet, dit-il ; non, monsieur Balderby. Je n'ai été
un homme d'affaires que parce qu'on m'enleva, il y a
trente-cinq ans, le droit de suivre une autre carrière
que je préférais de beaucoup. Je suis très-content
d'être un associé inactif dans la maison Dunbar, Dun-
bar et Balderby. Pendant les dix années qui précé-
dèrent la mort de mon père, il ne prit aucune part
aux affaires. La maison marcha très-bien sans lui, elle
marchera également bien sans moi. L'affaire qui m'a-
mène à Londres est toute personnelle. Je suis riche,
mais je ne sais pas au juste quel est le total de ma
fortune, et je veux réaliser une somme un peu forte."

M. Balderby s'inclina ; mais ces sourcils se rele-
vèrent légèrement, car il lui fut impossible dedominer
complètemant sa surprise.

" Avant le mariage de ma fille, je lui ai donné par
contrat la maison de Portland-Place et le domaine lu
comté d'York. Elle aura à ma mort toute ma fortune,
et. comme le comte de Haughton est très riche, elle
sera peut-être une des femmes les plus riches de l'An-
gleterre. Jusqu'ici tout est bien. Ni Laure ni son
mari n'auront lieu d'êCre mécontent. Mais cela ne
suffit pas, M. Balderby. Je ne suis pas très démons-
tratif et je n'ai jamais fait grand étalage de mon amour
pour ma fille, mais je l'aime néanmoins."

M. Dunbar parlait alors très lentement, et il s'ar-
rêta une fois ou deux pour s'essuyer le front avec son
mouchoir, comme à l'hôtel de Winchester.
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" Nous autres, Anglo-Indiens, nous avons des fa-
çons magnifiques de faire les choses, M. Balderby,
continua-t-il, quand une fois nous nous sommes mis
en tête de les faire. Je veux donner à ma fille un col-
lier de diamants pour son cadeau de noces, et je veux
que ce collier soit aussi beau que celui qu'un prince
de l'Orient ou qu'un Rothschild pourrait donner à sa
fille unique. Vous comprenez ?

-Oh ! parfaitement, répondit M. Balderby ; je
serai très heureux de pouvoir vous être de quelque
utilité en pareille matière.

-Tout ce que je veux, c'est une forte somme d'ar-
gent dont je puisse disposer. Il est possible que j'a-
chète sans compter et que je mette à ce collier un
prix considérable ; ce sera un legs que la comtesse de
Haughton transmettra à ses enfants. Vous et John
Lovel, de Shorncliffe, vous avez été les exécuteurs
testamentaires de mon père. Vous avez signé, en sep-
tembre dernier, l'ordre de transférer en mon nom
l'argent de mon père.

-Je l'ai signé en même temps que M. Lovel.
-Précisément. M. Lovel m'a écrit à ce sujet. Mon

père avait ici deux sortes de compte, je crois : un
compte de dépôt et un compte courant.

-C'est cela même.
-Et ces deux comptes ont existé depuis mon re-

tour, comme ils existaient pendant sa vie.
-Exactement. Le revenu que M. Percival Dunbar

mettait de côté pour son usage était de sept mille
livres par an. Il dépensait rarement cette somme,
quelquefois même il n'en dépensait pas la moitié. La
balance de ce revenu, et sa double part dans les pro-
fits de la banque, allaient au crédit de son compte de
dépôt, et différentes sommes ont été retirées de
temps en temps et dûment consignées à son ordre.

-Peut-être pourrais-je voir les livres où figurent
ces deux comptes.

-Certainement."
M. Balderby fit jouer le ressort d'une sonnette sur

sa table.
" Dites à M. Austin d'apporter la balance journa.

lière et les livres des comptes de dépôt," ordonna-t-il
à la personne qui répondit à son appel.

Clément Austin parut, cinq minutes après, appor-
tant deux énormes volumes reliés en maroquin.

M. Balderby les ouvrit et les plaça devant son pre-
mier associé.

Henri Dunbar regarda le compte de dépôt. Ses
yeux parcoururent rapidement la longue rangée de
chiffres et se fixèrent sur le total.

Alors sa poitrine se souleva et il respira pénible-
ment, comme un homme qui se sent presque étouffé
par une oppression intérieure.

Les derniers chiffres de la page étaient ceux-ci
137 926 livres, 17 shilings, 2 deniers.

Les deux deniers semblaient quelque chose de ridi-
cule, mais les hommes d'affaires sont nécessairement
aussi exacts en chiffres que des machines à calcuteur.

" Comment est placé cet argent ? demanda Henri
Dunbar en montrant la page. Ses doigts tremblaient
un peu et il appuya aussitôt sa main sur le livre.

-Il y a cinquante mille livres dans les fonds in-
diens, répondit M. Balderby avec autant d'indiffé-
rence que si cinquante mille livres de plus ou de moins
eussent été une bagatelle, et vingt-cinq mille dans le
Great-Western-Railway. La plus grande partie du re-
liquat circule en billets du Trésor.

-Alors vous pouvez réaliser les billets du Trésor ?"
M. Balderby tressaillit comme si quelqu'un eût mar.

ché sur l'un de ses cors. Il était banquier corps et
âme, et il n'aimait pas du tout le projet de diminuer
les ressources de la banque, quelque riche que'lle fût.

" C'est un capital un peu considérable pour le re-
tirer brusquement des affaires, dit-il en se frottant le
menton d'un air de réflexion.

-La banque ne peut-elle se passer de ce capital 7
demanda M. Dunbar d'un ton-de surprise.

-Oh si ! la banque peut très-bien s'en passer. Nos
demandes sont parfois énormes. Lord Yarsfield, un
très-ancien client, parle d'acheter un domaine dans le
pays de Galles ; il peut venir d'un moment à l'autre
chercher une très-forte somme. Néanmoins, le capi.
tal est à vous, monsieur Dunbar, et vous avez le droit

d'en disposer comme il vous plaira. Les billets du
Trésor seront réalisés immédiatement.

-Bien ; et si vous pouvez disposer des actions du
Great-Western avec avantage vous ferez bien de les
céder.

-Vous songez à dépenser...
-Je songe à placer l'argent d'une autre manière.

On m'a offert, au nord de la métropole, une propriété
qui donnera, je crois, cent pour cent de bénéfices dans
quelques années d'ici ; mais ce n'est là qu'une consi-
dération future. Pour le moment, nous n'avons à nous
occuper que du collier pour ma fille. J'achèterai moi-
même les diamants aux marchands qui lIEs ont impor-
tés. J'ai vu qu'il y avait une vente importante annon-
cée. Vous vous tiendrez prêt, d'ici à mercredi, à es-
compter quelques forte chèques signés par moi.

-Certainement, M. Dunbar.
-Voilà, je crois, tout ce que j'avais réellement à

vous dire. Je serai heureux de vous recevoir à l'hôtel
Clarendon, s'il vous plaît de venir dîner avec moi
chaque fois que vous serez libre."

Il y avait fort peu de cordialité dans le ton de cette
invitation, et M. Balderby comprit partaitement que
ce n'était qu'une formule de politesse à laqueile M.
Dunbar se croyait obligé.

Le plus jeune associé murmura quelques mots de
remerciement en retour de l'offre de M. Henri Dun-
bar, puis les deux hommes causèrent pendant quelques
minutes sur des sujets indifférents.

Cinq minutes après, M. Dunbar se leva pour se re-
tirer. Il entra dans le corridor entre le bureau public
de la banque et le cabinet particulier de M. Bal-
derby.

Ce corridor était très-obscur, mais le bureau était
parfaitement éclairé. Le jour y pénétrait par de
grandes fenêtres. Entre le bout du corridor et les
portes extérieures de la banque, Henri Dunbar vit
une femme -assise à l'un des pupitres et causant avec
Clément Austin.

Le banquier s'arrêta tout à coup et revint au-cabi-
net.

Il regarda autour de lui d'un air distrait dès qu'il
fut rentré dans l'appartement.

" Je croyais avoir apporté une canne, dit-il.
-Je ne pense pas, reprit M. Balderby se levant de

son pupitre ; je ne me souviens pas de vous en avoir
vu une.

-Alors je me serai trompé."
Il continua à rester dans le cabinet mettant ses

gants très-lentement et regardant par la fenêtre dans
la sombre cour, où apparaissait une petite porte per-
cée dans le mur.

Tandis que le banquier flânait auprès de la fenêtre
Clément Austin vint dans le cabinet montrer quelque
document au plus jeune associé.

Henri Dunbar se retourna au moment où le caissier
allait ressortir.

" Je viens de voir une femme qui causait avec vous
dans le bureau. Ce n'est pas l'endroit convenable
pour ces sortes de choses ; qu'en pensez-vous, M.
Austin ï Quelle est cette femme ?

-C'est une jeune fille, monsieur.
-Une jeune fille
-Oui, monsieur.
-Que vient-elle faire ici 7"
Le caissier hésita un moment avant de répondre.
" Elle... elle désire vous voir, M. Dunbar, répon-

dit-il après cette courte pause.
-Quel est son nom ? qui... qui est.elle ï
-Son nom est Wilmot, Marguerite Wilmot.

-Je ne connais pas cette personne, répondit le
banquier avec hauteur en regardant avec inquiétude
la porte entr'ouverte. Fermez cette porte, monsienr,
dit-il avec impatience au caissier, le courant d'air du
corridor est assez fort pour couper un homme en deux.
Qui est cette Marguerite Wilmot I

-La fille de ce malheureureux Joseph Wilmot qui
a été assassiné à Winchester." répondit le caissier très
gravement.

Il regardait Henri Dunbar bien en face pendant
qu'il parlait.

" Dites à cette personne, à cette Marguerite Wil-

mot, que je'refuse:della ivoir :aujourd'hui, comme j5
refusé de la voir dans Portland-Place et comme j'ai
refusé de la voir à Winchester, dit-il résolument ;
dites-lui que je refuserai de la voir chaque fois qu'elle
essayera d'être importune. J'ai déjà assez souffert à
cause de cette hideuse affaire de Winchester, et je me
défendrai très résolument contre toute persécution.
Cette jeune personne ne peut avoir aucun motif pour
me voir. Si elle est pauvre et qu'elle manque d'argent.
je suis tout disposé à lui venir en aide. Je lui ai déjà
offert de le faire. Je ne puis pas faire plus. Mais Si
elle est dans le besoin...

-Elle n'est pas dans le besoin, M. Dunbar, intet
terrompit Clément Austin, elle aides amis qui l'aiment
assez pour la mettre à l'abri de la misère.

-Ah ! et vous êtes un de ces amis, je suppose,
Austin 7

-Oui, monsieur.
-Prouvez donc votre amitié à Marguerite WilmOt

en lui apprenant qu'elle a en moi un ami et non u
ennemi. Si vous êtes, comme je le suppose d'après vos
manières, un peu plus qu'un ami ; si vous l'aimez et
qu'elle vous paye de retour, épousez-la, et elle aura
une dot que la femme d'un gentlenran ne serait Pas-
honteuse d'apporter à son mari."

Il n'y avait en ce moment ni colère ni impatience
dans la voix du banquier. Son ton était très émue
Clément Austin le regardait tout étonné de ce chan-
gement dans ses manières.

Henri Dunbar vit ce regard, et on aurait dit qu
s'efforçait d'y répondre.

Vous ne devez pas être être surpris que je De0
veuille pas voir Marguerite Wilmot, dit-il ; ne coi-
prenez-vous pas que mes nerf-s manquent de vigueur,
et que je ne puis me faire à l'idée d'une entrevue avec-
cette jeune fille qui, sans doute, puisqu'elle me pour-
suit avec tant d'entêtement, me soupçonne d'avoir sa-
sassiné son père ? Je suis vieux, et j'ai passé trente'
cinq ans dans l'Inde. Ma santé est ébranlée, et j'ai eh
horreur toutes les scènes tragiques. Je ne suis pas On-
core remis du choc de cette épouvantable affaire de
Winchester. Allez le dire à Marguerite Wilmot ý
dites-lui aussi que je serai son sincère ami si elle vO1t
accepter mon amitié, mais que je ne la verrai que
lorsqu'elle aura inilleure opinion de moi."

Il y avait quelque chose de franc et de simple dasle
ce langage. Un moment, du moins, Clément Austin
fut dans l'incertitude. Marguerite avait peut-être tort,
en somme, et il pouvait se faire que Henri Dunb
fût innocent.

C'était Clément qui avait informé Marguerite qe'
M. Dunbar était attendu à la banque ce jour-là, et

c'était par suite de cette information que la jeune ill
était venue à Saint-Botolph-Lane avec la ferme réso'
lution de voir l'homme qu'elle croyait être le ueur-
trier de son père.

Il revint au bureau où il avait laissé Marguerit#
pour lui communiquer le message de M. Dunbar.

Aussitôt que la porte du cabinet se fut refernée
sur le caissier, Henri Dunbar se tourna brusqueilent

vers son plus jeune associé.
" Il y a une porte qui mène de cette cour dans une

autre qui relie Saint-Botolph-Lane à une ruelle sur
le derrière, dit-il, n'est ce pas, monsieur BalderbY ?

-Oui, il y a une porte, je crois.
-Est-elle fermée à clef î
-Non ; on la ferme rarement avant quatre hau-

res : les commis passent quelquefois par là pour en.

trer et sortir.
-Alors, je m'en irai par cette porte, dit M. o

bar qui manquait presque de respiration tant il éti

oppressé. Vous renverrez la voiture à l'hôtal Claran
don. Je ne veux pas voir cette jeune fille. Adieu.

Il sortit du cabinet et pénétra dans un corridor qui

menait à la cour, suivi par M. Balderby qui ne coin'
prenait rien à l'agitation de son chef.

Il échappait ainsi pour la troisième fois à une

trevue avec Marguerite Wilmot.
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XXXIX

CLÉMENT AUSTIN FAIT SA COUR'

Pour la troisième fois, Marguerite Wilmot fut dé-
sappointée dans son espérance de voir Henri Dunbar.
Clément Austin lui avait annoncé, la soirée précédente.
la visite projetée par le banquier dans le bureau de
Saint-Botolph-Lane, et la jeune maîtresse de musique
avait à la hâte pris des arrangements pour remettre à
Plus tard ses leçons habituelles, afin de pouvoir aller
dans la Cité voir Henri Dunbar.

Il n'osera pas refuser de vous voir. dit Clément
Austin, car il doit savoir qu'un pareil refus éveillerait

soupçons dans l'esprit de ceux qui Eont autour de
lui.

TI devait déjà savoir cela à Winchester, et pour-
tant il ne voulut pas me recevoir, répondit Margue-
rite Wilmot ; il devait le savoir aussi quand je me
Présentai inutilement à Portland-Place. Il refusera
de me voir aujourd'hui si je lui demande une entrevue.
je n'ai qu'une chance, c'est celle de le rencontrer
sans qu'il s'y attende. Croyez-vous pouvoir arranger
Cela pour moi, monsieur Austin ?"

Clément Austin promit volontiers d'amener une
rencontre fortuite en apI-arence entre Marguerite et

Dunbar, et ce fut ainsi que la fille de Joseph Wil-
'nt attendit dans le bureau de Saint-Botolph-Lane.
'le était arrivée cinq minutes seulement après que

Dunbar fut entré dans la maison de banque, et
elle l'avait attendu très patieminent, très résolument,
das l'espoir que, lorsque Henri Dunbar repasserait
lOur remonter en voiture, elle pourrait saisir cette
cesion de lui parler, de voir sa figure et de décou-
vrir S'il était coupable ou non.

Elle s'attachait à cette idée que quelque expression
définissable de la physionomie du banquier révéle-

l't sa culpabilité ou son innocence. Mais elle ne pou-
eit éloigner d'elle la conviction qu'il était coupable .
e autre raison pouvait-il avoir pour l'éviter avec

tant de persistance i
'tais, pour la troisième fois, ses efforts furent dé-

et elle retourna chez elle très abattue, hantée
lI l'image de son père mort, tandis que Henri Dun-

b evenait à l'hôtel Clarendon dans un cab ordi-
4i5re.

1atrguerite Wilmot trouva une de ses élèves qui
l'ttendait dans le joli petit salon du cottage de Cla-
Pham, et elle fut obligée de s'asseoir au piano, d'é-
tiolter une fantaisie très mal jouée et de suivre atten-

vemnent les doigts de l'élève pendant une heure en-
n,,avant d'être libre de s'abandonner à ses propres

Pensées.

earguerite fut très heureuse quand la leçon fut
nie. L'élève était une jeune fille très vive qui appe-

la maîtresse de musique " ma chère ", et aurait
bien voulu perdre une heure à causer avec animation
aur la nouvelle mode de chapeaux, le manteau d'hiver
Porté Cette année ou le roman populaire du mois

a la figure pâle de Marguerite semblait un appelninet à la compassion, et miss Lambeston mit ses
rett, arrangea son chapeau devant la glace de la che-

née et sortit.
larguerite s'assit à la petite table ronde avec un
e Ouvert devant elle. Mais elle ne put pas lire,
que le volume lui eût été prêté par Clément et

elle prît un plaisir particulier à lire ses livres favo-
Elle ne lut pas, elle demeura seulement assise

Yeux fixés et immobiles et la figure très-pâle à la
ble lueur de deux bougies dont la flamme vacillait
Courant d'air de la fenêtre.
elle fut tirée de sa rêverie par deux coups frappés

Porte au-dessous, et un instant après la petitervante proprette introduisit M. Austin.
arguerite tressaillit et fut un peu confuse à l'arri-
de ce visiteur inattendu. C'était la première fois

nue Clément Austin venait lui rendre visite tout seul.
*'était souvent présenté chez elle, mais ç'avait tou-Ju r. té en compagnie de Ba mère qu'il avait été reçu
c a 14 jolie maîtresse de musique.

" Je crains de vous déranger, miss Wilmot, dit-il.
-Oh ! non, non, pas du tout, répondit Marguerite,

j'étais là assise à ne rien faire, à songer...
-A songer à votre échec d'aujourd'hui, je sup-

pose ?
-Oui."
Il y eut une pause durant laquelle Marguerite se

rassit auprès de la petite table, tandis que Clément
Austin arpentait le salon en réfléchissant.

Tout à coup il s'arrêta brusquement, appuya son
coude sur le coin de la cheminée, en face de Margue-
rite, et regarda la figure pensive de la jeune 611e.
Elle avait rougi lorsque le caissier était entré dans le
salon, mais elle était très pâle maintenant.

" Marguerite, dit Clément Austin, c'était la pre-
mière fois qu'il appelait la protégée de sa mère par
son nom de baptême, et la jeune fille releva la tête
avec surprise ; Marguerite, ce qui est arrivé aujour-
d'hui me fait croire que votre conviction n'est que
l'horrible vérité et que Henri Dunbar, le seul parent
qui survive de ces deux hommes que j'ai appris à ho-
norer et à révéler depuis mon enfance, est effective-
ment coupable de la mort de votre père. S'il en est
ainsi, la justice demande que le crime de cet homme
soit exposé au grand jour. Je suis un peu de l'opinion
de Shakespeare, je crois que le meurtre, de façon ou
d'autre, transpire tôt ou tard. Mais je pense que dans
cette affaire la police a été d'une négligence coupable.
Il semble qu'elle ait eu peur de poursuivre trop acti-
vement ses recherches de peur qu'elles n'amenassent
la découverte de la culpabilité d'Henri Dunbar.

-Vous croyez que les agents ont été corrompus ?
-Non, je ne crois pas cela. On dirait qu'il existe

dans le monde entier la croyance populaire qu'un
homme riche à millions ne peut malfaire. Je ne pense
pas que la police ait été coupable, je crois plutôt qu'elle
a manqué d'énergie. Les agents se sont laissé décou-
rager par les difficultés du cas. D'autres crimes ont
été commis, d'autres affaires leur sont survenues, et
ils ont été obligés d'abandonner une investigation qui
semblait désespérée. C'est ainsi qu'échappent les
grands criminels, c'est ainsi que les assassins sont en
liberté, non parce que la découverte est impossible,
mais parce qu'elle ne peut être effectuée qu'avec cette
lenteur et cette fatigue dans lesquelles' si peu d'hom-
mes ont le courage de persévérer. Tant que le pays
retentit du bruit d'un grand crime, tant que le meur-
trier est sur ses gardes nuit et jour, soit éveillé, soit
endormi, la police veille et agit, niais.plus tard, quand
le crime est à moitié oublié, quand la sécurité a rendu
le criminel négligent, quand les chances de décou-
verte sont décuplées, la police s'est lassée et aucun œil
n'épie les mouvements du coupable. Je ne connais
rien à la science de la découverte, Marguerita, mais
je cioi que Henri Dunbar a été le meurtrier de vo-
tre père, et je ferai tout mon possible, avec l'aide de
Dieu, pour que le crime retombe sur celui qui l'a
commis."

Les yeux de la jeune fille étincelèrent de fierté au
moment où Clément Austin cessa de parler.

" Vous ferez cela, dit-elle, vous éclaircirez le mys-
tère de la mort de mon père, vous attirerez le châti-
ment sur le meurtrier ? Cela semble une chose hor-
rible peut-être chez une femme de souhaiter qu'un
homme soit découvert, quelque vil qu'il soit, mais as-
surément ce serait bien plus horrible encore si j'al-
lais laisser sans vengeance le meurtre de mon père.
Mon pauvre père, s'il eût été un homme bon, je ne
crois pas que je souffrirais autant en me souvenant de
sa mort cruelle, mais il n'était pas un homme bon...
il n'était pas un homme bon.

-Qu'il ait été bon ou mauvais, Marguerite, son
meurtre ne demeurera pas impuni si je puis venir en
aide à la justice, dit Clément Austin, mais ce n'est
pas pour cela seul que je suis venu ce soir, Margue-
rite. J'ai autre chose à vous dire ".

Il y avait dans la voix du caissier, pendant qu'il
prononçait ces dernières paroles, une tendresse qui
ramena la rougeur des joues pâles de Marguerite.

" Vous savez que je vous aime, Marguerite, dit Clé-
ment à voix basse et d'un ton sérieux, vous devez sa-
voir que je vous aime, ou si vous ne le savez pas, c'est

parce qu'il n'y a pas de sympathie entre nous, et dans
ce cas mon amour est sans espoir. Je vous ai aimée,
chère Marguerite, depuis la première... oui, depuis
la première soirée où je vis à la lueur du crépuscule
votre figure pâle et pensive dans le salon mal éclairé
de ma mère. Le tendre intérêt que je ressentis alors
pour vous fut le rayon mystérieux de l'amour,
quoique dans ma sagesse infirme je l'attribuasse à une
admiration d'artiste pour votre beauté. C'était l'a-
mour, Marguerite, et il a grandi et s'est fortifié dans
mon coeur depuis cette soirée d'été au point de m'a-
mener ici ce soir pour tout vous avouer et vous de-
mander s'il me reste quelque espérance. Ah ! Mar-
guerite, vous avez dû deviner mon amour depuis long-
temps. Vous m'auriez éloigné de vous si vous aviez
compris qu'il était sans espoir, vous n'auriez pas pu
être assez cruelle pour me tromper."

Marguerite releva la tête et fixa sur son amant un
regard d'épouvante. Elle avait donc eu tort d'être
heureuse en la compagnie de Clément si elle ne l'ai-
mait pas... Mais assurément ce tressaillement de
triomphe et de plaisir qu'elle éprouvait en entendant
parler Clément devait être quelque peu parent de
l'amour.

Oui, elle l'aimait, mais les belles choses de ce
monde n'étaient pas pour elle. L'amour et le devoir
se disputaient la conquête de son âme pure et le de-
voir était vainqueur.

" Oh ! Clément, dit-elle, oubliez-vous qui je suis ?
oubliez-vous cette lettre que je vous ai montrée il y a
longtemps, la lettre adressée à mon père alors qu'il
était déporté comme faussaire et expiait son crime 1
Oubliez-vous qui je suis et la tache qui est dans mon
sang ainsi que l'infamie attachée à mon nom. Je suis
fière de penser que vous m'avez aimée, Clément Aus-
tin, mais je ne suis pas une femme convenable pour
vous.

-Vous êtes une noble et belle femme, Marguerite,
et comme telle vous êtes une femme convenable pour
un roi. Et puis je ne suis pas assez grand personnage
pour désirer un haut lignage chez la femme de mon
choix. Je ne suis qu'un travailleur content d'accep-
ter un salaire pour ses services et espérant devenir
plus tard un associé de la maison. Marguerite, ma

mère vous aime et elle sait que vous êtes la femme
dont je cherche à obtenir la main. Oubliez la tache
qui souille le nom de votre père comme je l'oublie
moi-même, ma bien-aimée, et répondez seulement à
cette unique question : Mon amour est-il sans es-

poir ?
-Je ne consentirai jamais à être votre femme,

monsieur Austin, répondit Marguerite à voix basse.

-Parce que vous ne m'aimez pas ?
-Parce que je ne veux pas que vous ayez à rougir

de la jeunesse de votre femme.

-Ce n'est pas répondre à ma question, Marguerite,
dit Clément Austin s'asseyant à côté de la jeune fille
et prenant ses deux mains dans les siennes, il faut que
je vous demande de me regarder bien en face, Miss
Wilmot, ajouta-t-il en riant, car je commence à croire
que vous avez un faible pour éluder les questions. Re-
gardez-moi bien en face, et dites moi que vous m'ai-
mez."

Mais sa figure rougissante ne voulut pas se tourner
la tête.

" Ne me demandez pas ma main, dit-elle d'un ton
suppliant, ne me demandez pas ma main. Le jour
viendrait où vous regretteriez votre choix. Oh ! je
vous en supplie , laissez-moi, M. Austin ; vous avez
été très bon pour moi, et ce serait bien mal recon-
naître vos bontés que de...

-Que de me rendre heureux au possible, n'est-ce
pas, Marguerite ? Je crois que ce ne serait qu'une
charmante preuve de gratitude. N'ai-je pas couru tout
Clapham, Brixton et Wandworth, sans compter une
excursion dans Putney, pour vous procurer une demi-
douzaine d'élèves, et la première faveur que je vous
demande, faveur qui n'est autre que le don de cette
adroite petite main, vous avez l'audace de me la refu-
ser net."

Il attendit quelques instants dans l'espoir que Mar-
guerite dirait toujours quelque chose, mais sa figure



resta détournée, et la main tremblante que M. Austin ti
retenait essaya d'échapper à son étreinte. je

" Marguerite, dit-il très gravement, j'ai peut-être
été imprudent et présomptueux en tout ceci. S'il en D
est ainsi, je mérite d'être désappointé, quelque amer v
que puisse être le désappointement. Si j'ai eu tort, p
Marguerite, si je me suis laissé tromper par vos char- n
mants sourires, vos douces paroles, par pitié dites-moi r
qu'il en est ainsi et je vous pardonnerai de m'avoir d
trompé involontairement et j'essayerai de me guérir de r
ma folie. Mais je ne sortirai de ce salon, je n'abandon.
nerai la chère espérance qui m'y a amené ce soir que t
lorsque vous m'aurez avoué franchement que vous ne
m'aimez pas. Parlez, Marguerite, parlez sans crainte.'

Mais Marguerite garda toujours le silence. Seule- v
ment, dans ce silence, Clément Austin distingua un c
sanglot étouffé.

" Marguerite, chère aimée, vous pleurez. Ah ! je
sais maintenant que vous m'aimez, et je ne partirai
d'ici que comme votre fiancé.

-Que Dieu me soit en aide ! murmura la fille de f
Soseph Wilmot, que Dieu me guide dans le bon che- e
min, car je vous aime, Clément, et de tout mon coeur.

XL

ACHAT DE DIAMANTS

M. Dunbar ne perdit pas beaucoup de temps avant
de commencer la grande affaire qui l'avait amené à
Londres, c'est-à-dire l'achat d'une collection de dia-
mants destinés à monter un collier qui ne le céderait
en beauté qu'à celui qui mit dans une situation si
fausse et ai scandaleuse le pauvre cardinal de Rohan
dupé et la malheureuse fille des Césars.

Le matin de bonne heure, après sa visite à la ban-
que, M. Dunbar sortit vêtu simplement et arrêta au
passage le premier cab qu'il vit dans Piccadilly.

Il ordonna au rocher de le conduire tout droit à
Greshamn-Street. Une grande vente de bijoux devait
avoir lieu dans cette rue le lendemain, et Henri Dun-
bar tenait roulé dans sa main le catalogue des pierres
précieuses.

Le banquier se dirigea vers la porte d'une petite
chambre, où des marchands affairés étaient introduits
un à un pour examiner les objets précieux et étince.
lants.

M. Dunbar parla à un gentleman à figure sérieuse
et préoccupée, qu'il trouva sur son passage. Ce
gentleman étudiait le catalogue et faisait de temps en
temps, avec vivacité, des marques au crayon à côté de
plusieurs lots mystérieusement annoncés de pierres
précieuses récemment importées des célèbres mines
indiennes.

IlJe ne suia pas précisemlent dans mon centre ici,
dit le banquier au gentleman, et vous m'avez l'air d'un
connaisseur en ces sortes de choses ; je présume que
vous pourriez m'aider."

Le gentleman au catalogue regarda M. Dunbar d'un
air un peu soupçonneux.

"lJe ne vous comprends pas, dit-il.

-Je veux acheter une collection de diamanta pour
un collier, répondit M. Dunbar, et je sais à peine
comment m'y prendre. J'ai vu beaucoup de diamants
dans l'Inde, maie je n'en ai jamais acheté, et je ne
suis pas juge de leur valeur. Voulez-vous me cher.
cher aujourd'hui ce qu'il me faut, et acheter pour moi
demain.., à commission ?..."

L'étranger plissa ses lèvres et fit mine de réfléchir.
ICombien de diamants voulez-vous acheter?1 de-

manda-t-il.
-Pour une valeur de cinquante à quatre-vingt mille

li'vres," répondit le banquier.
Le gentleman au catalogue fit entendre un petit sif-

flotement.
"Vous êtes dans le commerce, je suppose 1 dit-il.

-Non, je ne suis paa dans le commerce, car sans
cela j'achèterais moi-même.

-Ce n'est pas sûr, répondit l'autre froidement;- tous
les commerçants ne connaissent pas à fond leur moi-
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er. Voilà trente ans que je suis dans le commerce,
dois savoir ce qui en est.
-Alors vous êtes l'homme qu'il me faut, dit M.
unbar ; je vous donnerai deux cents livres pour
otre tâche de la journée. Vous pouvez m'acheter
our cinquante ou quatre-vingt mille livres de dia-
ants qui vaudront cette somme dans le cas où ils se-
aient démontés pour être revendus, si je... si la
ame à laquelle je les destine avait jamais besoin d'en r
éaliser la valeur. c

Le marchand de diamants réfléchit quelques ins- à
ants avant de répondre à M. Dunbar. v

" Vous excuserez ma surprise, dit-il, mais il n'est
las d'usage qu'on vienne ici acheter pour quatre- s
ingt mille livres de diamants à moins d'être dans le f
ommerce. Vous avouez que vous n'y êtes pas, et...
-Et vous voudriez savoir qui je suis, interrompit

4. Dunbar.
-A vous dire la vérité, c'est précisément là mon e

ésir. Vous comprenez que cela ne ferait pas mon af- d
aire d'acheter pour quatre-vingt mille livres de mar-
handises à mes dépens et à ceux des vendeurs.
-Je comprends, répondit, M. Dunbar tirant son

orte-cartes ; vous voulez être sûr du payement. Vous P
ésirez avoir la preuve que la transaction sera faite 8
ona fide, et que l'argent sera prêt quand on le vou-
Ira. Voici ma carte ; tous les chèques signés de ce
îom seront payés dans Saint-Botolph-Lane."

Le marchand de diamants porta la main à son cha-
peau en signe de respect pour le représentant d'un
million en espèces.

" Je vous demande pardon, monsieur, murmura,
-il en s'excusant, mais voyez-vous, dans mon com-
merce, nous sommes obligés de regarder toutes les
personnes comme des étrangers. Permettez-moi de
vous offrir ma carte, monsieur ; les gens d'ici, Par-
rith et Cie, me connaissent aussi bien qu'ils se con.
naissaient eux-mêmes."

Il tendit à M. Dunbar une carte sur laquelle était
gravé le nom de : " Abraham Salomons, marchand
de diamants, Hatton-Garden."

" Je serai heureux de me charger de n'importe
quelle commission, monsieur, dit poliment M. Salo-
mons.

-Vous êtes bien bon. Ma fille a récemment épousé
un homme de très-haut rang et je veux lui faire un
cadeau magnifique. Je ne craindrai pas d'y dépenser
quatre-vingt mille livres ou plus encore, mais je suis
homme d'affaires et je veux de la bonne marchandise
pour mon argent.

-Vous ne voulez pas des objets de fantaisie : des
gemmes, des perles, des diamants noirs... ou autres
bijoux de ce genre ' demanda M. Salomons.

-Non.
- Tenez-vous à posséder quelques diamants de pre-

miere classe... quelque chose qui ait appartenu à la
couronne... quelque chose qui ait été joyau de famille
et qui soit connu en Europe aussi bien que la dynastie
royale qui le possédait. Il y a des gens qui donne-
raient n'importe quelle somme pour un objet de ce
genre."

M. Dunbar secoua la tête.
" Je ne veux rien de semblable, dit-il ; le jour peut

venir où ma fille où les descendants de ma famille se-
ront forcés de vendre ces joyaux. Je.voudrais que vous
me choisissiez des diamants de grosseur moyenne, pas
petits, valant l'un dans l'autre de quarante à cinquante
livres, par exemple.

-Il faudra que je fasse bien attention pour que les
couleurs soient assorties, dit M. Salomons, puisqu'ils
sont destinés à un collier."

Le banquier haussa les épaules.
" Ne vous inquiétez pas du collier, dit-il avec un

peu d'impatience ; je vous répète que je suis homme
d'affaires et que je veux une bonne valeur pour mon
argent.
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